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PRÉFACE. 



li existait upe lacune bie^ importante entre 
deux de mes Ouvrages : VJSiitoire de France 
au dix-huitième siècle ^ et le Précis de la 
Révolution française ; je n'avais point écrit 
t 'Histoire dj: t'AssiMBiis Constitoante. • 
Cette tâche xne paraissait très-difficile à rem- 
plir : j'y voyais lés dân|;ers de TAistoire con- 
temporaine dans toute leur étendue. Même 
après avoir siçnalé la faiblesse anarcfaiqoe 
de l'Assemblée Législative p les crimes de la 
Convention , \^ règne à la fois viioli&nt let irré- 
solu du Directoire Exécutif; il m'eo coûtait 
de rdever dans j 'Assemblée Constituante les 
fatales erreurs de plusieurs hommes dignes 
d'estime à beaucoup d'égards, et qui avaient 
fait des efforts généreux pour réparer leurs 
fautes ; mais quand j'ai vu les mêmes erreurs 
reproduites au bout de trente-deux aiis , re- 
mises en crédit , se propageant en Europe 

a 
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avec plus de facilité et de plus déplorables 
succès qu'en 1789, nous menaçant de leur 
terrible et honteux retour, et enfin profes- 
sées par quelques-uns de ces hommes même 
qui devaient le plus gémir de les avoir par- 
tagées , j'ai cru faire l'acte d'un bon Fran- 
çais, j'ai cru remplir un devoir honorable en 
écrivant dans toute la sincérité et la force de 
mon àme I'Histoire de l'Assemblée Consti- 
tuante. Cependant , j'ai toujours eu présente 
à l'esprit cette maxime judicieusement énon- 
cée par Voltaire : Que j si l'on ne doit que la ve- 
ritè aux mort$^on doit des égards aux hommes 
vivans. Il n'y a pas une bonne action que je 
ne me sois fait une loi de rapporter, pas une 
que j'aie attribuée à de vil? motifs , pas un 
repentir que je n'aie mentionné. Persuadé 
que l'indignation contre les grands crimes 
est un devoir, une nécessité pour l'Historien , 
Je n'ai admis aucun ménagement en parlant 
d'un prince qui fut le fléau , le meurtrier de 
tous les siens. Mon récit peut réveiller des 
douleurs cruelles chez d'augustes personnes; 
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mais les Français ^'inclineront toujours avec 
respect , avec amour devant 1 épouse ver- 
tueuse , accomplie et infortunée du 'coupable 
duc d'Orléans , devant la digne fille de ce 
duc de Penthièvre qui , durant des jours de 
licence, fut un modèle de bienfaisance et de 
sainteté : les Français s'inclineront toujours 
avec amour et respect devant le sang de 
Henri lY et de Sâint-Louîs. 

Je croîs devoir expliquer à mes lecteurs 
l'ordre eh apparence assez bizarre dans le- 
quel ont été publiées mes compositions his- 
toriques. Je ne puis le faire sans revenir sur 
quelques évéiiemens de ma vie. 

La plupart des erreurs que je relève au- 
jourd'hui , je les ai attaquées ouvertement dès 
ma première jeunesse , en 1 790, 1 79 1 5 1 792 , 
dans le journal dés indépendans publié par 
M. Suard , et dans les supplémens du jour- 
nal de Paris, qui recevaient alors le plus 
grand éclat des écrits éloquens de M. André 
Chénier, et des protestations courageuses 
de M. Roudher ; tous les deux ont expié 
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sur réchafaud leur indignation généreuse. 
Quoique lee faibles productiou^ de ma jeu- 
nesse fussent bien peu dignes d'être placées 
à côté de celles de ces écrivains , j'ai eu 
long-tetnps à craindre le même sort , et je 
n'ai dû la vie qu'aux soius courageux et 
constans de quelques belles âmes qui ont 
veillé sur mes dangers en augmentant en- 
core ceux auxquels leur vertu et leur fidé- 
lité les exposaient journellement. Après le 
9 thermidor , il fut donné à quelques écri- 
vains périodiques , parçni lesquels se distin- 
guaient particulièrement MM. l'abbé Morel- 
let , Suard , Fontanes , Fiévée , Michaud , 
Bertin , Dussault , de réparer le^ fléaux qu'a- 
rait produits la liberté de la presse. Je joi- 
gnis mes efforts aux leurs , et il n'y a pas une 
époque dans ma vie , dont le souvenir ait 
laissé dans mon âme une satisfaction plus 
profonde* Nos dangers furent grands à cette 
époque ^ surtout après la journée fatale du 
i3 Yendémiaire. Bientôt après 9 nous revJQ- 
mes à l'attaque contre les lois révolution- 
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Ddites : Topinion protégeait tous nos ctr 
forts. . . 

jLe 1 8 iructi(i<irjyi»t. renverser et nos es»^ 

pérances et ceUe^ que pouyaient concevoir 
les Français. Aruêté dans cette. même jour** 
née, je dus à, quelques sollicitations coura-*- 
geuse^ de n'être point jeté dans ks déserts 
de la Guyanne , qupique j'e^§^^ été con-i 
damné à la dépojrtation ; mais il me faUut 
ai:d>ir une prison de deux aq$. €e lut dans le 
cours de cette détejntion , que MM. Trëuttea 
et WÛRTii ) libraires , m ei^agèrent à con- 
tMPiuer le PrécU hiHorique de la Révolution 
française, par M« Ràbaut, outrage qui s*ar-^ 
rêtait à TAsseoibliée Cp^istituante , et qui v 
flattant l'esprit, du jour avec qiR^ue inten-r 
tion de le modérer ^ eut un granfi ^uccés de 
vogue. Malgré le péril attaché à une pareiille 
entreprise dans une positipp teille que ï\ 
mienne y cet emploi de ma langue s;olitude> 
me flatta. Coistimemes opinions n'étaiept 
point cdles de M* Rabauti dont je paraissais, 
être le ContMi:VLateur , j'en marquai la diffé-; 



/ ■ 



▼j PRÉFACE- 

lence avec force dans tout le cours de Tou- 
▼rage. Le Précis de la Révolution ne fut 
publié qu'après ma liberté recouvrée , à des 
époques successives , et avjec des délais que 
nécessitaient de certaines entraves. Son 
succès m'encouragea , et je tentai d*écrirc 
l'histoire dans des proportions uh peu plus 
élevées. Mon ouvrage sur le dix-huitième 
siècle fut plus heureux encojre. Mes amis / 
et grand nombre des lecteurs qui avaient 
trouvé dans mes écrits l'expression dune 
âme sincère , me pressère^nt d'écrire l'His^' 
toire de France dans toute son étendue. 
L'ei^treprise était immense , tï ]e sentais 
Finconvénient d'un travail trop rapide. Je 
voulus me borner aux époques de notre 
histoire que les Mémoires particuliers ont 
le lËiieux éclaircies. J'écrivis YHistoire de 
]Franc$ fendant les guerres de religion , avec 
Fintention de donner ensuite les règnes de 
Louis XIII et de Louis XIV. J*ai exposé , au 
commencement de cette Préface , led m<w 
tifs qui m'ont déterminé à interrompre ee 
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plan pour écrire I'Histoire de l'AssEMBiis 
Constituante. C'est après l'exécrable attentat 
du i3 février i8ao , que je me suis livré à ce 
travail ; je 1 ai continué au bruit des quatre 
révolutions militaires et démagogiques qui 
se sont opérées dans le midi de l'Europe , et 
au bruit des menaces séditieuses qui reten^ 
tissaient dans nos murs. Au moment où je 
termine mon travail, ces menaces ont été 
reconnues impuissantes ; deux de ces révo* 
lutions sont déjà terminées et réprimées. 
Mais les leçons de l'histoire sont plus que 
jamais utiles , et surtout aux jeunea genê 
qui , n'ayant point participé à nos plus ef* 
froyables malheurs , pourraient être amenés 
ides illusions fatales. 

Je me propose de développer ensuite le 
Précis hhtariquê d^ la Révolution ^ afin qu'il 
serve à la continuation de l'Histoire de France 
pendant le dix-huitième siècle. 
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HISTOIRE 
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FRANCE 



PENDANT LE XVÏII'. SIÈCLE. 



ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. 



'Avant la révolution et les deux années qui- situation 

I* • i/iji-n •• de la Francv. 

lui servirent de prélude , la France jouis^sait avant 
deplusieurs genres de bonheur dontrhomme * "* " *•"• 
abuse et se fatigue. On regardait , comme 
un fléau pour jamais aboli , les guerres eii^ 
TÎles dont si souvent notre histoire est souil- 
lée , et qui , plus ou moins atroces , s'y re- 
produisent une ou deux fois par siècle , et 
jusqu'à dix fois dans le court intervalle du 
règne de Charles IX au règne de Henri IV* 
A l'exception de la révolte des Cévennes , il 
n'y avait eu, depuis cent cinquante ans , que 
de rares émeutes répriinéesr en quelques heu- 
i>es. Le R<yussillon , la Flandre , TAiibis ,: 
VU. 1 
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^7^- l'Alsace , ces belles provinces , écoles d*a- 
gricultqreetdïndustrie ; la Franche-Comté , 
excellente par ses pâturages ; la Lorraine , 
par le mélange heureux de ses productions ; 
la Corse , utile comme un poste important 
dans la Méditerranée ; la colonie de Saint- 
Domingue , la Martinique , la Guadeloupe , 
dont les produits étaient devenus presque 
équivalens à ceux du Mexique , les Iles-dè- 
France et de Bourbon , favorisées du ciel et 
stations heureuses dans la mer des Indes ; 
Iç comptoir de Pondichéry ; toutes ces ac- 
quisitions ou conquêtes attestaient la puis- 
sance de nos armes , la sagesse de notre 
politique et Timpulsion heureuse de notre 
ftidustrie. La marine française , créée sous 
Louis XIV avec plus de promptitude et 
d'éclat que toutes les autres merveilles de c^ 
règne , abaissée dés le déclin de ce monar- 
que , deux fois relevée et deux fois anéantie 
^ous Louis XY, devait au goùvertiement de 
Louis XY I un ncmvel essor , qui , sans être 
toujours victorieux , avait forcé les Anglais à 
reCônnaitre tles rivaux dans l'empire des 
mers. Tranquilles sous la protection des 
Alpes , des Pyrénées » et par l'ifliance fidète 
de l'Espagne et de la Suisse-^ retranchés au 
uord et à Test derrièiie une triple enaeintf. 
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cie forteresses imposs^ntes , nous pouvions i7^« 
à kl ^18 étiter la guêtre et mainteiûr 1^ 
paix chez nosYCÎsins. Les revenus pi^blic^ 
â 'étaient triplé/s dans, un espace de quati^an 
viiigts ans. Turgot vivait : tenté pour notre 
agriculture c*ê que Sully avait eu le bonJbeut 
d'opérer. Là prompte disgrâce de ce miiûsh 
ite n'avait pas lait cesser Ce mouvement 
heureux ; des «eîgneur^ bienfaisans le eonr 
tinuaient avec la^plus judicieuse libéralités 
Notre' littérature» qui r dès sa première aii-^ 
roté , ^vaù -été p^utmte , liaïve , gracieuse i 
était devenue classique depuis deux siècles } 
elle; avait rend il l'empire de notre' laoguis 
aussi étendu et plus: général que ne Ift fut 
autrefois l'empire de la langue dàê> «Greca 
vainqueurs de l'Asie, et de celle des SJon^inft 
vainqueurs dn monde êonna. Que de sptech 
deur, que de majesté dans lies divers, month 
iriens de nôtre Capitale l partout^ que dl'ét 
tablissemen» judicieux ! quel muoovement 
dans les ports de NaÉiteB'V'^ Bordeaux ; d^ 
Marseille , dans les fabriqriéft de Lyon ^id^ 
Rouen , déReims^ deSedaa, deXomififeil 
Ici , quel frftcM , quel .luxé l-ailleurë;, queitte . 
douée paix! Que de fdfesreBduëssplus ag péar 
kles par le mélange piquant des -ancieuney» 
et des BOuveUés.faabîludesi ^quel ak d'aUéf^ 
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?%• gt^sse répandu surtout ce ^)eau sol de France! 
que' dé chants depuis la joyeuse Provence 
jùsquH la fertile Alfeace ! Si l'on, conservait 
ettco^è quelques^ formules despotiques , il n'y 
âraît plus de despote? ; car jLoUis XYI régnait,^ 
La misère était ^ans ' doute plus ^répandue 
dtos les campagnes qu'ellCi ne l'e^st aujour- 
d'hui ; mais , du moini> , eUe s'alliait encore 
avec l'innocence des mœurs , avec les espé- 
pances de la religion , et recevait les secours 
abondans de. la charité.. Ju^ues çl^ns les 
villes , jusques dans la Capitale, les mœurs 
n'étaient point aussi dépravées qu'avaient 
dOt le faire craindre les longs scandales de la 
Gàut sous le Régent et spus Louis XY , et 
tiillJ éceléde matérialisme ouverte depuis un 
dëmi'-siècle par uneXausse sagesse, au profit 
desïaux plaisirs. Nulle (Corruption n'était en- 
dure complète ; les esprits n'avaient pas cessé 
toik4«àrfait« d'être! rbligieux , puisque les 
(Cfeurs'éitaient hunlains^ Les Français > et 
tibrtout les Parisiens y hospitaliers ayec naï^ 
i^é , arec enlèouâîasme! , payaient aux 
é^imgers^, et suitlout aux. Anglais , tous les 
td&ufs d^admiiation^u'oii voulait leur im- 
ploser. Chez des mstgistratsan^bitieux etcoar 
tradioteurs opiniàtxçs.de l'autorité royale ,: 
il y àfvait enqorè. rigides .^uité, et souvient 
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mœurâ austères* Des courtisans , moins ayî-? 1 789. 
des que leurs pères ^ mais plus futiles , pUjs 
inquiets , se faisaient* aimer par une sédui- 
sante politesse 5 par les grâces de lesprit et 
une bonté facile. L egUse de France pouvait 
citer avec orgueil un graBd nombre de pré- 
lats charitables , instruits , tolérans et mo-i 
destes. Le gouvernement, par des fautes 
multipliées que j'ai retracées dans les vo- 
lumes précédens de cette histoire ; les grands , 
parleurs intrigues , parleur irréflexion; les 
parlemens , par une résistance ambitieuse , 
souvent mal dirigée, toujours mal combattue; 
enfin toutes les classes lettrées de la nation, 
par un esprit novateur et présomptueux , 
avaient compromis tous ces avantages dont 
quelques-uns ont disparu sans retour. Cen'est 
pas qwe la France n'ait fait , depuis son boule- 
versement et dans le tours de ses agitations 
périodiques , des progrès très-marqués dans: 
son agriculture, dans son industrie , dansi 
les beaux-arts , dans les sciences ; ce n'est 
pas que la littérature , tant de fois menacée' 
et même atteinte par la barbarie, aitsuc^ 
combé à ses coups : ne la voyons-nous^ 'pas- 
donner plusieurs signes de vigueur et de' 
grâce , et paraître surtout avec les dons bril-^ 
lans de l'imagination ? On dira encore motn^ 
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1789. que la gloire militaire nous ait manqua « 
nou6 qui avons été écrasés de son formidable 
luxe. On peut aussi convenir que les mœurs 
des hautes et des moyennes classes se sont 
épurées ; que la religion a repris beaucoup 
fins d'empire sur les âmes tendres et sur les 
esprits éclairés; que le matérialisme , attaqué 
de toute part avec vigueur , avec talent , ne 
conserve plus quelque force que par sa vieille 
alliance avec tous Ibs vice^ qu'il flatte et fo- 
mente , et surtout avec Tesprit révolution- 
naire. Mais si on eût laissé régner Louis XVI 
suivant le cours de son âge ,, et suivant les 
vœux de l'âme la plus vraiment libérale qui 
fut jamais ; qu'on eût appuyé sa faiblesse , 
au lieu de l'accabler , tous ces biens ne nous 
étaient-ils pas naturellement acquis? N'é- 
taient-ils pas plus assurés , plus constans ? 
Noua en jouirions avec plus d'innocence » 
avec, moins d'alarmes et plus de gaité. 
Notre sol n'eût pas été souillé et dévasté par 
la longue présence du crime , par l'horrible 
variété.de ses combinaisons , par ses triom- 
phes, , par leaho^images qu'il sut arracher 
à la faiblesse , etpar les honteux vertiges de la 
pi^ur. L'élite d'une génération n'aurait pas 
diisparu ; l'Europe n'eût pas vu périr violem- 
ment cinq ou six millions d'individus ; toutes 



AS6EMB£ÉE CONSTITUANTE. 7 

les capitales des grands états , et surtout la 1789. 
nôtre , auraient conservé intact l'honneur de 
leur vieille indépendance. Nous ne tremble- 
Tîons pas à chaque heure de voir le retour 
de ces jour^ désastreux. C'est par ce que ce 
retour annoncé par celui de doctrines funesr 
•tes excite nos alarmes ; c'est parce que l'as- 
semblée constituante semble en plusieurs 
points servir de modèle à des peuples voi- 
sins, que j'entreprends d'écrire son histoire 
avec la sévérité que nos dangers demandent, 
a^ec Véquité qui seule donne quelque prix 
au témoignage de l'historien. 

Les députés aux états-généraux s'appro- Drtpo«.tî.Bt 
châient de Versailles , comme les soldats de écau.géD«. 
deux armées ennemies se hâtent de rejoin- 
dre leurs corps et leurs généraux pour enga- 
ger une bataille décisive. Les embarras de 
- finance , cause unique de cette convocation , 
Tie semblaient plus que d'un intérêt mes^ 
quin. Les âpres et tranchantes brochures de 
l'abbé Sièyes avaient' fait oublier les longs 

combats de chiffres de Necker et de Ca- 

• 

lonne. Les idées s'aggrandissaient ou plutôt 
se perdaient dans une étendue indéfmie. 
Les uns voulaient élever une constitution 
sur des ruines immenses ; les autres , raf- 
fermir sur de tieux fondemens une consti-r 
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1789. tution dont lexistence et lassiette étaient 
un problème historique. pQur les espritsi 
même les plus calmes et les plus réfléchis, il 
devenait évident que nos constitutions an-* 
ciennes avaient à la fois besoin d'un correc*^ 
tif et d'un supplément énergique* Le temps 
avait changé les conditions respectives du 
tiers-état , du clergé , de la noblesse , du 
parlement et de l'autorité royale ; il fallait 
obéir au temps , mais il fallait aussi le resr 
pecter. Malheureusement on souriait au mot 
de révolution 5 on prétendait qu'à l'aide de 
certaines formules philosophiques , il était 
facile de faire d'une révolution le plus beau , 
le plus gai et le plus innocent des spectacles, 
de rétablir pour tous^les siècles , de l étendre 
à tous les peuples ; c'était là le genre de cré^ 
dulité d un siècle incrédule>. M. Necker, qui 
paraissait présider à ce mouvement ^ crai- 
gnait lé fracas d'une révolution. Mais % 
comme ses études politiques étaiej:xt alors 
peu vastes , peu mûries , ses plans man- 
quaient de vigueur et de netteté. Il s'était 
fait d'ailleurs deux articles de foi fort dan- 
gereux pour un homme 4 état : l'un , que 
l'opinion publique s'accordait toujours avec 
les vœux de la sagesse et de la morale ; l'au^ 
tre, qu'il pouvait tout commander à l'opi^ 
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nîon. Le roi , dans la pureté de son cœur, 1789* 
attendait les députés des trois ordres , comme 
un père attend des fils chéris, re^ectueux 
et dociles. Il se croyait aimé , parce qu'il 
méritait de l'être. Ni cette confiance , ni ce 
bonheur n'était partagé par la reine. L'a- 
trocité des calomnies déjà répandues contre 
elle , lui révélait trop les retours aveugles et 
cruels d'une nation dont elle s'était vue ido* 
lâtrée. Disposée aux alarmes , elle se taisait, 
agissait peu , favorisait la cause des nobles 
de sou intérêt plus que de sa protection , et 
se faisait un scrupule de troubler la sécurité 
du roi. Tous ceux des princes , qui venaient 
de signer une protestation contre le double- 
ment du tiers-état , continuaient de parler 
à la cour un langage irrité , et voyaient les 
périls du trône dans les périls évîdens de la 
noblesse et du clergé. Les nobles, pour op- 
poser une digue tardive à l'esprit de révolu- 
tion , s'efforçaient de ranimer des sentimens 
chevaleresques fort tombés en désuétude 
8OUS le règne languissant de Louis XV. Dana 
l'ardeur de leurs passron» , ils s'étaient fait 
une loi de ne consulter jamais ni la poli- 
tique ni la prudence. Les nobles de Bre- 
tagne venaient de donner un exemple de 
cette opiniâtreté fastueuse,, irréfléchie qw 
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^789. dédaigne de se plier aux plus simples xalcub 
de la prévoja&ce humaine. Ils.avaient refusé 
de nommerdes députés aux états-généçaux , 
en sorte que rordre de la noblesse éprouvait 
one lacune considérable dans sa représeiv 
tation *. ^ 

Les prélats s'effrayaient du grand nombre 
de curés qui les suivaient aux états-géné- 
raux 9 et qui , nés plébéiens , exclus des 
hautes dignités du sacerdoce par un abu» 

^ Le nombre des députés de Ift noblesse Bretonne 
aux états-généraux était de vingt-cinq. Quand la réu- 
nion des ordres fut opérée , les partisans de l'autorité 
royale eurent , dans presque toutes les occasions^ lieu 
d'accuser de leurs défaites ces nobles Bretons qui ne 
s'étaient point rendus à leur poste , et qui leur au- 
raient fourni tant de moyens de balancer et d'obtenir 
la majorité. Le parti royaliste se vit bientôt après 
diminué par ceux des nobles qui prirent le parti dé 
l'émigration , et pom* ceux à qui Thorreùr des atten- 
tats du 5 octobre fit donner leur démission. Beaucoup 
de décrets ne furent rendus qu'à une majorité de cin-r 
quante, dix ou cinq voix. Ainsi les nobles , par leur 
indiscipline de parti y ne concouraient que trop aux 
plus funestes conséquences d'une révolution ^ont ils 
détestaient les principes. Je n'ai pas cru devoir omettre 
cette observation à une époque où nous voyons se 
renouveler souvent le même esprit d'indiscipline 
parmi des bons Français un peu trop accessB)les à 
rhumeur et à la vanité. 
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assez récent, ouvraient une oi^ille facile aux i^TÔgi 
promesses du tiers-état La plupart de c^s 
pré_lat$^aTaient inanifesté-kplus pur esprit de 
toJéf ance à l'occasion de ledit <}«* Louis X Vï 
▼enait de rendre en faveur dea protestans. 
On citait parmi eux M. de Boisgeiin, arche* 
▼êqued'Aix.; M. deCicé, a idievéqiie 4e Bor- 
deaux , Tun et Tautre amis de M. de Males^ 
Serbes. Mais plusieurs d'entre eux pensaient 
qu'il fallait élever dés digues puissantes con* 
tre le torrent des doctrines irréligieuses. Des 
prédicateurs semaient Talarme avec empor- 
tement. Le père Beauregard , ex-jésuite , qui 
avait prêché le carénàe à la cour , prononça , 
d'une voix tonnapte , ces paroles dolit les 
sacrilèges violences d'Hébert et de Chaur 
mette firent depuis une si étonnante prophé* 
tîe : « Oui , vos temples , Seigneur , seront 
» dépouillés et détruits , vos fêtes abolies , 
» votre nom blasphémé , votre culte proscrit. 
» Mais qu'entends-je , grand Dieu ! que vois- 
» je ? aux maints cantiques qui faisaient relen-. 
»tîr les voûtes sacrées en votre honneur, 
» succèdent des chants lubriques et profanes } 
«Et toi, divinité infâme du paganisme , in-, 
xfâme Vénusi! tu viens ici même prendre 
» audacieusement la place du Dieu vivant ,. 
»t asseoir sur le trône du Saint des Saiats.,i 
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ï7®9' » et recevoir l'encens coupable de tes nou- 
• veaux adorateurs. » 
^""^l" '^•"" Le duc d'Orléans v charmé d'avoir ressaisi 
]a faveur du peuple par l'audace facile de 
son opposition et par ses libéralités , travail- 
lait à susciter au roi de nouveaux embarras. 
A toute l'activité haineuse d'un mauvais pa- 
rent il joignait quelques pensées mal ordon- 
nées d'usurpation. Possesseur d'un revenu 
qui surpassait celui de plusieurs souverains, 
d'annonçant en prince par sa taille haute f 
élégante , par sa démarche aisée , doué d'un 
esprit agréable et facile, époux de la fille 
vertueuse du duc de Penthièvre , père de 
plusieurs enfans qui s'annonçaient avec des 
qualités dignes de leur sang, que manquait-il 
pour le bonheur au descendant de Henri IV ? 
Le libertinage , qui avait amolli son bisaïeul 
le Régent, fit de plus profonds ravages dans 
cette âme faible et commune. Quoiqu'il fût 
entouré de quelques amis d'un cœur loyal , 
il chercha de préférence la société de plu- 
sieurs Jiommes spirituels et dépravés. Dès 
qu'ils lui virent des sentimens de haine et 
de vengeance contre le roi , contré la reine ^ 
contre les princes , ils lui persuadèrent que 
c'était là de l'énergie , et le disposèrent au 
crime. Sa destinçe fut d'être le banquier . b 
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dupe, le complice et la yictime des révolu-^ i^8g. 
tionnaires. 

Parmi les nobles qui s'étaient déclarer 
pour le parti populaire , on distinguait le, 
marquis de Lafayette, cher au peuple par 
quelques actes d'opposition contre la cour, 
et renommé pour des exploits d'une che- 
Talerie républicaine accomplis dans le Noun 
veau-Monde. Sa gloire acquise , et la gloire» 
plus grande à laquelle il .aspitait, surpas^ 
suaient les forces de son esprit et de son ça-, 
ractère. Les lois des Etats - Unis , de ces. 
colonies qui , par leur régime municipal ^ 
étaient déjà presque une république avant 
la déclaration de leur* indépendance, ces^ 
lois qu'ilf avait étudiées en courant et enr. 
combattant, semblaient lui tenir lieu de^ 
toute autre instruction polrtique. Il regar-. 
dait comme le typé de toute bonne consti- 
tution les institutions d'un peuple agricuK, 
teur, simple , .laborieux et disséminé par 
tribus , par famille sur un espace immense. 
Républicain par sentinaenjt , il était encore; 
un peu royaliste par devoir ;. il croyait pou- 
toîr' unir des idées d'insurrection avec u% 
reste dliabitudes monarchiques. S'il désirait 
un vaste pouvoir , c'était pour se ménage^j^ 
la^ gloire de^ l'abdiquer y àf-, l^exiemple d^ 
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'/Sg- représentatif que rapprendre. L'histoire et 
l'expérience les gênaient. Ils voulurent tout 
construire arec des principes qu'ils disaient 
étemels , et leur ouvrage ne dura que quel- 
ques jours. Cette erreur du siècle emporta 
jusqu'à des esprits naturellement judicieux, 
tels que les Bamave , les Thouret ^ les Cha- 
pelier; un peu plus tard , ils la reconnurent^ 
la confessèrent et voulurent courageusement 
la réparer. Quand leur éducation politique 
6it faite , la révolution trancha leurs jours. 
J'ai parlé de Mirabeau dans le volume pré- 
cédent ; mais il faut considérer de plus près 
iliomine qui va dominer 3ur les premières 
années de la révolution. ' , 

■Honoré Riquetti , comte de Mirabeau , 
descendait d'une ancienne famille de Pro* 
vence , originaire de Naples , et n'était point 
indifférent à l'avantage de la noblesse , lors- 
qu'il déclamait le plus contre les nobles \ 
Sa taille moyenne exprimait la force de ses 
muscles et de son tempérament. Sa tête , 
hérissée d'une forêt dé cheveux et posée sur 
un col étroit, était énorme; son teint ,,habi- 

^Madame de Staël rapporte , dans son ouvrage sur- 
la RéTolutîon y que Mirabeau dit une fois dans un' 
cercle : « L'atoiral de Coli^ny , qui, par parenthèse^ 
» était mon parent. )> -' •' - .:.::;■ , . ., 



ÀSSEMBliE CONSTITUAIITE. \J 

tuéllement blême se ooloi^ait <çt s'enQammalti i j%^. 

dans le feu dé; la> discuésîoB. Son extrême 

laideur, ouTrsgede la petite, vérole, laissait 

régner $UT ses traits quelque expression de 

noblesse; totit annonçait en lui des pas&ions 

mobiles et pourtant énergiques. Il semblait 

^quelquefois tirer avantage^ de sa laideur 

même et de Fefifroi iju'ili inspirait. Qua'nd> 

on Tenait de «le provoquer fortement^ dans 

l'assemblée i f Je vais disait-il , leur pré- 

» senter la hurè *\ % II réussissait , par une 

déclamation aitificlelle et calquée sur celle 

de Le Kain , k'coiti^eT\^s désavantages d un; 

organe qui passait souvent des sons rauques 

à des sons singulièremeiiit âigu&. Quand il 

improvisait^ son élocution tétait d'abord. 

lourde , embarrassée , surchargée de grands 

Diots et de néologismes ; mais il semblait 

forcer les auditeurs à participer au travail 

difficile de sa pensée , aux orages de son 

âme, et (Chacun attendait atec frémissement 

* Un Jour une dame, se trouvaiit. à Versailles au 
milieu d'un grand . nombre de députés, lui dit sans 
le connaître : «MonU^ez-moi, s'il vous plaît, M. de 
» Mirabeau. On dit qu'il est si laid. j> -^ « Fort laid 
» en effet, madame. Imaglnez-vous un tigre qUi a eu- 
» la petite Térole , et vous en pourrez )uger ) car c'est 
» lui qui a l'honneur de vous parler. » 

Vil. 2 
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1789. les grands coupa de tonnerre de son élo- 
quence- Du reste , il était sotiple , caressant , 
et l'hyperbole qui régaait dans ses flatteries 
semblait échapper à la* force de.ses impres- 
sions. C'était un homme vicieux à qui il 
restait une assez belle imagination pour 
concevoir et pour exprimer.de nobles sen- 
timent: ; vénal , prodigue et obéré , jus- 
ques dans le cours de ses acti<^s les plus 
basses , il se sentait relevé par une haute 
ambition. Il brûlait d'àtre à la fois le Fox et 
le Pitt de son pays/ Voyait-il les esprits poin- 
tés â quelque blâme de ses actions , il affec- 
tait de se dessiner noblement. * Tel que je 
viens de le dépeindre , dans sa jeunesse , il 
avait été en amour un séducteur habile. Sa 
plus déplorable victime avait été madame^ 
Lemonnier, femme du premier président 
de Besançon. Déjà marié Uii-même , il l'avait 
enlevée , conduite en Hollande. Un arrêt de 
cour souveraîae l'avait, condamné par con- 
tumace à être décapité. Son père le fit enle- 
ver en Hollande , et conduire par une lettre 
de cachet à Yincennes. C'est' de cette prison, 

* Un )Our run de «es aitiis lui dit : « Mirabeau, je 
.» vous trouvé aujourd'hui l'air bien luperbe ; je parle 
n «pe TOUS avez fait ce matin quelque chose où la 
» délicatesse est un peu compromise. » 
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OÙ il resta deux ans , qu'il écrivit à madame , -8q. 
-Lemonnier ces lettres dont on a le recueil , et 
qui sont quelquefois tendres avec délicatesse, 
quelquefois grossièrement libertines. Sorti 
de Yîncennes, il oublia cette Sophie dont 
la pensée avait paru remplir toute son âme ; 
et madame Lemonnier, restée seule dans 
lunivers , se donna la mort. Mirabeau re- 
vînt , mais en tyran , à la jeune épouse qu'il 
avait délaissée , et dont il avait reçu une 
dot considérable. Elle détesta ce joug, et 
voulut le briser par une séparation de corps 
et de biens. Mirabeau , en plaidant contre 
elle, fit connaître les étonnantes ressources 
de ses talens oratoires; mais il succomba 
sous sa mauvaise réputation. Auteur infati«^ 
gable et saisissant toujours l'à-propos du 
moment , il n'avait encore acquis qu'une 
gloire incertaine. Son usage était d'ache- 
ter , quelquefois même de piller, des ouvrages 
où il plaçait des pages éloquentes. Il se garda 
bien d'abandonner une méthode si facile, 
quand l'empire de l'assemblée constituante 
lui fut décerné ; mais il marquait fortement 
de son empreinte des ouvrages dont il avait 
emprunté le fond. Par une conversation ri- 
che de faits, de pensées et de mouvemens , 
il tirait des étincelles de génie de ses nom- 
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1789. breux secrétaires , et il ne leur fut dohfaé d'a- 
voir du talent qu'avec lui. Sa plus grande 
force était dans sa colère. Cette passion , pa(r 
un singulier phénomène , en l'élevant au- 
dessus des souvenirs importuiis et des tristes 
témoignages de sa conscience , lui inspirait 
comme subitement de Tordre dans ses pen- 
sées , un éclat vif iet pur dans les images , 
de rà-rpropos , des saillies , €tifin des mou- 
vemens généreux. Elevé à cette hauteur , il 
^gouvernait rassemblée comme il savtiît se 
':gouvemcr lui-même. Son instruetî<>n politi- 
que était variée , nette et profonde. Même 
>^n faisant le mal, il ne rompait pas a\^ 
l'espoir de faire le bien : c'était un orateur 
incorrect , brusque , pénible , thaïs adroit , 
; puissant, redoutable et quelquefois sublime • 
La vertu en eût fait un orateur accorinpli. 

La plupart des honimes de finance , dès 
banquiers, des capitalistes , se voyaient avec 
: orgueil placés à la tête du tièrs-état,'d'ùn 
ordre devenu si puissant ^t qui allait bientôt 
'devenir souverain. Le grand mouvement 
que Tagîotage avait reçu sous M. Nectér et 
«DUS M. de€âl'onne , dirigeait Tesprît de cu- 
pidité vers deâ choses nouvelles ; car l'agiotage 
vit de toutes ces lois violentes et précaires 
-qi;i suivent les révolutions. Des avocats , 
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Téterons diji )ansépisme , apprenaient précis 1789^ 
pitamment l,a science de la politique , concis 
ligiient de leur mieux les maximes des soli* 
taires de Port-Royal avec celles de Voltaire,. 
d'Helvétiius ou de Diderot , et croyaient d^ài 
liavoir, tout ce qu'ils exprimaient aveçi fa^r 
conde. I>e nouveaux écrivains^ avajçn^t par.u 
dai^s la polémique engagée e^tii^ le tier3- 
état et les deux ordres. Un dogmatisme; po^ 
litique absolu dans tous ses.prinçipos , amer 
dans toutes ses applications 9 poij^vait. alci3:& 
tenir lieu d,e Véclat du tablent. La plupart é^. 
ces écrivains étaient ligués, coq trç i'a.utQritéj 
de Montesquieu , accus^qpt Voltaire, det k: 
plus basse servilité , et n'emp.runtaienit dtt 
J.-J. Rousseau que I9 vagu^. et ço^iuse. b}^ 
pothèse du Contrat Social Ainsi $fi ÎQwnkitf 
je ne sais quel savoir pire que rignoranœ;.. 
L'imagination ^'appauvrissait., la haine en?- 
trait dans toutes les âmes 9 et If oa prétendait 
userdç l'en^pire d'une raison froide. Les pas^ 

aions s'armaient 4^ n^étjBipbysique , comm^ 
deux siècles avant , elles s'étaient armées^d^ 
théologie. ,; ., 

Tout ce qu'oR appelait ak)r« la. petîtei 
bourgeoisie formait, surtout à Paria vW€t 
cla$^ rçcopuïiandable par tm caraQté^ct 
f^içilç , <)fficifiu:j|; , loyal,; et mèmfi pari d^ 
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1789. bonnes mœurs; mais elle était en général 
crédule , timide ,-yaîne; et , quoique amie de 
l'ordre 5 avide à Texcès de tout événement' 
qui lui formait un spectacle nouveau. II est 
impossible de se peindre sous quel aspect 
hideux la multitude s'offrait alors dans la 
Capitale. La rigueur de l'hiver , la disette qui 
se-faisaît i^ntir, le bruit des bienfaits qui 
se r^andaient à Paris , et par-dessus tout 
le bruit d'une révolution annoncée , avaient 
fait afiQuer dans cette Capitale déjà surchar- 
gée d'habitans malheureux, et corrompus 
par la misère même , une foule de mendians 
nomades , à demi-nus ; race d'hommes ef- 
frayans à voir , effrayans à entendre , que 
deux années voisines de l'anarchie avaient 
fait horriblement pulluler, et que la révolu- 
tion a engloutie en avançant leur mort par 
les encouragemens donnés à tous leurs vices, 
paiage de u Uttc scène de désordre , de délire , et l'une 
a4t«iioii au des plus sanglantes de la révolution , pre- 
saim-AT^ne. cédô dc deux jours l'ouverture des états- 
(aSaTrii.) géïiéraux. 

Il se répan^jt dans le peuple que Réveil- 
lon 5 yiche et industrieux propriétaire d'une 
manufacture de papiers peints dans le fau- 
baurg Saint-Antoine , avait tenu quelques 
propos durs sur le compte des ouvriers, 
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qu'il aTaitparié de réduire kurpaye à quinze 1789. 
8OUS , et ayait ajouté que le froment était 
trop bon pour eux ^ et qu'ilspouvaient se con^ 
tenterde pommes de terre^ L'émeute ne fut 
point excitée par des ouvriers de Réveillon i 
il en était aimé , et venait dé les nourrir peor 
dant tes rigueurs de Hiiver ^ à une époque 
Gales travaux de sa manufacture étaient fort 
mlentis. Six mille bandits s'attroupèrent sUr 
)a place Royale ,• brûlèrent un mannequin 
qu'ils appelaient Réveillon , lurent un arrêî 
dutiersr^éiat qullecondamaait à être pendu*, 

et , se^reerutaait de factieux ou d 'imbécilles t 
se portèrent sur son établissement. Instruit 
de son péril , il était allé réclamer du secours 9 
maid vîn^jou trente soldats 5^ cbai^és de dé-f 
fendre sa maison^ n'osaient mettre Un obs^ 
tâcle aux excès de ces furieux , et en devin- 
reiprt lés spectateurs. Tout fut mis au pillage ; 
tout fat brisé ; chacun attendait avec épou^ 
vanté, maïs dans l'inaction, 'les nouveaux 
attei^tats où se porterait cette foule gorgée 
de vin et de liqueurs^ et qui poussait d'ef-^ 
froyables cris. Enfin un nombreux détache- 
ment de gardes^françaises et suisses vint les 
investir danà la maison dont ils s'étaient 
emparés ; Us refusent d'en sortir, se placent 
aux fenêtres , montent sur les toits , fout 



â4 HIST0I1t£ DE FRANCS. 

i;^. pleuvpir d^s tuiks et des pierres /sur les sol- 
dats. jCeux^tci ont d'abord ta force de se con-* 
4Qnirw Enfin s, stsir l 'ordre qui leur est donné 
de repousser la force ^ les gardes tirent sur 
les toits ;.ruiie foule de ces ipalheureux e];i 
«OBt précipités. Les gardes-irançàises entrent 
dans |la maison ; mais ils trouvent dans tous 
tesappartemens les mutins barricadés, jet se 
défendant avec une opiniâtreté que pouvait; 
seule leur suggérer l'ivresse. Les soldats » irri-»- 
tés de €et. aveugle aebarnement ^ devinrent 
îilors ipipitoyables. On croit ;qu'il ne périt 
pas':moins de quatre à cinq cents mutins* 
Un.grand nombre fut trouvé dans les caves, 
çmpoisoniiiés par l'acide nitreux qu'ils avaient 
piris |>our ^ne ligueur. On en fU^prisonniers 
un certain nombre. La plupart avaient «six 
ou douze francs dans leur poche. On recon-r 
nut luarmi eux deux forçats échappés , qui 
furent condamnés à, être pendus» Les Pari- 
sicBS^ vivement émus du péril de la Capitale, 
a^laudirent d'abord aux ^nçiesures rigou-. 
reuses qui avaient-été prises, et bientôt dou*. 
tèrent de la nécessité d'un si vajste massacre. 
La cour vit dans: le. duc. d'Orléans l'auteur 
de cette émetdt , et supposa que c'était par 
œs scènes d'anarchie qu'il préludait à 9on 
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usurpation. Le rai s^ fit un devoir d'*mdem- 17^- 
niser Réveillon de ses pertes *. 

Cependant on préparait à Y ersailles les pom* Prép«r«dft 
pes de rouvèlrtiire des états-généraux, pompes laMemu^ <•• 
qui devaient être les dernières d'une monar^ *'•*"**" ""*' 
chieijue louis XIY avait rendue si fastueuse. 
Le roi s'en occupait avec plaisir, malgré son 
ëloignement pour toute espèce de luxe. Li 
salle fut ingénieusement et noblement dé- 
corée. Des costunies avaient été réglés pouf 
la noblesse et lé tiers^tat , et se ressentaient 
beaucoup trop' de cette époque reculée où, 
pour la premîèi^e fois , le tiei^-état fut appelé 
par Philippe4èJ-Bcl au conseil de la nation. 
Les nobles pAftâlent dès manteaux noirs, 
éclatans de dorure , Tépée au côté, un cha- 
peau à panslches : c'était tm costume cheva- 
leresque asse£ ïieuTeusement combiné avec 
l'élégance et ïe luxe' des temps modernes. 
Les députéi^ du tiers-état, sans épéc, en 
noir, habits et manteaux de laine, rabatsr 
blancs et chapeaux rabattus , ressemWaîerrt 
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* he barou dç ^QçseuTal, qui avait dofuié les ordrej^ 
aux gardes^uisses dans cet te journée , rapporte dans ses 
mémoires que , tandis que les bourgeois de Paris recon* 
naissaient en liii leur libérateur, il fut reçu à Versailles 
par tous les coûrtiéàns avec une extrême froideur. 
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1789 à CCS clercs, ces échetins , ces bailKs qui 
servaient autrefois de cortège à leurs puis- 
sans seigneurs. M., Nûcker arait sans doute 
négligé de s'occuper de cette étiquette; En 
dépit de l'ostenta^on philosophique da jour^ 
la vanité du tiers-état soulErit j.et de toutes 
les causes d'ingratitude r kt plus commune 
parmi nous , c'est la v^ni^té til^sçe. 

MeMe Le 4 m^î 9 les trois ordres marchèrent pro- 

' cessionnellement pour entendre la messe du 
Saint-Esprit. Les députés 4n tiersrétat sem- 
blaient sourire dédaigneusement à la pompe 
orgueilleuse des nobles. I^ dvtc d'Qrléans y 
qui marchait à la tête de la noblesse , affec- 
tait de régler son pas ^ de loanière à être 
confondu souvent avec le tiers-état qui pré- 
cédait. Le sermon fut prêché par M. de La 
Fare , évêque de Nancy. Quand l'orateur 
chrétien vint à proférer le mot de liberté , il 
fut interrompu et interdit par des applau- 
^issemens qu'on n'avait jamais osé se per- 
ouT«ytar« mcttrc daus le sandtuaire. Le lendemain , le 
éutn^énir^ux. ^^^ ^^ l'ouvcrture des états-généraux. Ver- 

(5 m»i). vailles ne vit jamais un spectacle plus impo- 
sant. Le triste et grand sujet que je parcours, 
ne me perniet pas de m'arrêter à ces détails 
d'étiquette et de magnificence. La reine ^ lejsj 
princes et les princesses , les ministres , les 
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ducs et pairs, les hommes les plus distin- 1789^ 
gués du royaume , toutes les dames de là 
cour, assistaient à cette cérémonie et en aug- 
mentaient l'éclat. Avec quelle émotion ne 
vît-on pas s'avancer vers son trône un mo-^ 
narque jeune encore qui portait , sur tous 
les traits de sa figure calme , bienveillante 
et régulière, l'empreinte des pures vertus 
de son âme; un jnaohft-que, héritier de la 
plus ancienne et de la plus auguste dynastie 
du monde , à qui la nation devait déjà des 
jours de gloire et grand nombre d'institutions 
et de réformes bienfaisantes , et qui , rame- 
nant des état^généraux interrompus depuis 
175 ans, venait solennellement abdiquer le 
pouvoir absolu ; exemple plus rare encore 
que celui d'abdiquer le trône. D'une voix 
ferme et sonore», let avec l'accent d'une sen- 
sibilité mesurée-, mais profonde, il pro- 
nonça un disoôuré:où se peignaient la droi->* 
ture de ses intentions' et son amour pour soa - 
peuple. Les deux paftis , préoccupés de leurs 
discordes^, s'atteiidaient. à* quelque parole 
royale qut pré j aurait ou^ciderait le mode 
de la dë^érattbm Ce mot ne fut pas pro- 
noncé , et 'l'effet' d'un discours touchant , 
sincère et cbbèiliatehr ^ fut perdu. Celui du 
garde de€^6cepizx'(fiareDtin) parut vague et 
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i7%« sans couleur. Necker répondit faiblement à 
l'attente de ses nombreux: admirateurs. Il 
parla long-^temps. desiifiances, et ce sujet 
aemblait déjà gothique^ Il euit>tort de parler 
lastueusement des prodiges, de son second 
ministère , qui ne datait cj^ue de six mois. 
Suivant kd le dé&cit , que son prédécesseur 
avait confessé surpasser qent millions , ne se 
réduisait plus qui a Cinquante ^ quatre mil- 
lions. Le rôi^ ajoutadt-il v possédait depuis* 
sans.i^ayens de le combler ^par .ses écono- 
mies: et par le retour du cnédit public. La 
conYOcatioffi des états^généraux n'était donc 
plus strictement nécessaire*' Le roi ne les 
avait appelés que par fidélitéipour sa parole 
et pour mettre jpltts d'ban%<M^iê dans les 
constitutions, du ]X)yaume« Cette déiclaration 
parut fan&rone à plusieurs députés , impo- 
litique aux autres*, piasce qntlh fournissait 
des prétextes au zèle turhuknt)des>n(Ovateurs. 
Quand il en vint au point, dont; l^ esprits 
étaient préoccupés y c'est-àidire^^li.mode de 
délibération à suiyre pàx^Jesi trois .ordriôs , il 
sembla éviter d'étfre claire Le iti&fSrrétat crut 
pouvoir traduire ainsi les panilie&dEuttbinistre : 
«Je vous ai donné la double ireptésentation s 
;pc'est à voué à conquérir teliWlibératioii en 
»comQiun. » Les-detrxA^iaesjprividliëié^^lui 
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surent peu de gré de ses ménagemens craixe ' :8g. 
tifs , et s'obstinèrent à ne Voir qu'hypocrisie 
dansisa modéj^ation. 



Le lendeinain les ordres se réunirent danç sêp.. 

de« trois oiotct. 

leurs salles respectives pour la vérification 
des pouTôîts. Le tiers-^tat , à qui Ion avait 
ménage la salle la plus vaste, et capable de 
contenir les trois ordres , iparut s étonner de 
ne Toîr arriver oai la noblesse ni le clergé, k 
quoi lui servait l'avantage du doublement, 
si ladélibération ne se faisait en commun? 
La séparation qu'affectaient les deux ordres 
privilégiés , lui parut une déclai-ation de 
guerre ; mais il sut se contenir , et iâuivit 
avec patience et dextérité un plan d'inertie 
•calculée. Pendant plusieurs semaines, au mi- 
lieu des embarras les plus urgens des finances 
^t des rapides progrès de l'anarchie , les trois 
ordres ne sortirent {las de leur enceinte par- 
ticulière et y restèrent inactifs ; mais le tiers- 
état âssùraitcbaque jour sa position. Sur six 
cents députés qui le composaient , soixante* 
dix du quatre-vingts 9 à la tète desquels étaient 
4louniér, Malouet, Bérgadse, et alors Thou- 
•rot ,' montrèrent de la répugnance à prendre 
•un parti absolu^ et voulistient nlénager en- 
core les ordres privilégiés. Mais il n'était ni 
dans leur vdçu ni dans leur pouvoir dc/s^ 
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'789- joindre aux deux ordres qui ne les appelaient 
pas ; tandis que la noblesse et le clergé ren- 
fermaient chacun une minorité assez impo- 
sante qui brûlait d'aller se joindre au tiers- 
état , et n'était retenue que par la crainte du 
blâme qui suit les défections. Rien n'était 
plus facile au tiers-état que de négocier avec 
succès auprès des hommes qui formaient ces 
deux minorités , et qui supportaient impa- 
tiemment , au milieu de leur ordre , des re- 
proches souvent aggravés par le dédain. Le 
tiers-état seul envoyait des commissaires aux 
deux ordres , et le* clergé les recevait avec 
des égards qui lui étaient prescrits par le ca- 
ractère pacifique du sacerdoce, te député 
Target produisit dans cet ordre une vive im- 
pression, en venant l'adjurer de se réunir au 
tiers-état au nom du Dieu de paix. Les curés 
applaudirent avec une bonhoiiiie qui devait 
mal trouver sa récompense. 
ra«duîi« Que faisait cependant le ministère ? îjue 
du njioitiirc. faisait la cour ? Malheureusement le ministère 
et la cour suivaient une direction tout-à-fait 
opposée, et le roi qui eût voulu tenir la ba- 
lance entre les deux ordres , la tenait d'une 
main peu ferme entre ses plus intimes con- 
seillers. Il modifiait les plans des uns par les 
plans des autres , et différant d'agir , courait 
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le risqué de n'agir plus que mal à propos. Il 178g. 
est vrai que le roi avait déjà fait offrit sa 
médiation aux trois ordres 5 mais personne 
né pouvait se former une idée juste et pré* 
cise du plan d e conciliation sur lequel Nec- 
icr insistait. « Délibérez en commun , dîsaît- 

• il 5 lorsqu'il s'agira d'affaires qui demandent 

• l'unité dé résolution et l'unité d'action et 

• d'intérêt. Délibérez par ordre dans les oc- 
9 casiobs moins urgentes , afin de ralentir le 
»g0!Cut des innovations. » On lui demandait 
4|uî serait le juge de cette urgence; il répon- 
dait : le roi. Alors on se sotKvait dans les 
deux partis. Le gouvernement, disait-on j,' 
aurait dans ce mode arbitraire un mc^en- 
infaillible pour faire passer toutes les résolu- 
tions qui lui conviendraient. H y avait une 
manière beaucoup plus simple et beaucoup 
plus forte de résoudre la difficulté ; c'était 
que le clergé et la noblesse réunis formassent 
une chambre haute j investie du pouvoir et 
des prérogatives de celle d'Angleterre. Nec- 
ker inclinait visiblement* vers ce parti pour 
lequel' se déclaraient les esprits les plus 
sages ; mais il n'osait le proposer ni aux trois 
cidres ni aii roi, à qui il répugnait alors de 
jouer le rôle d'un roi d'Angleterre. Pour 
i^ussir dans ce projet » aussi salutaire que 
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1789. .difficile 9 il fallait que le principal ministre 
ne négligeât aucun moyen de persuasion ^ 
de séduction envers les orateurs les plus dis^ 
tîngués des troîi ordres* Mais taciturne , dis* 
trait , souvent embarrassé , dominé par un 
certain fa«te de vertu , il se tenait superbe-* 
mentisolé dtins.une situation qiii demandait 
}a ch?tkulîJai plu^ active dé l'éloquence , la 
grâcede l'élocution ^ le charnié des maiiièrés» 
utie cordialité expansive , le don de Tà-pro- 
pôs dans les [iroibesses et une fidélité scru-^ 
puleuse' à l epe mplir.- 

De jour''i9Qpir les députée du tiets-élat 
manifestaient des prétentions plus absolues. 
Suit dr feiirr Mentôt airiver à eux une partie 
(17 juin.; 64>âsiâërattle. des députés du clergé et plu-* 
sieurs membtes. distingués de l'ordre de lâi 
noblesse 9 ils parlèrent de se constituer. Tout 
d^ètidaît du ti^e qu'ils allaient prendre. 
Jamais .)e choix d'une dénomination nd put 
ayoir des con^quenced plus étendues. Les 
esprits les plus réservés proposèrent un titre 
ausrî simple que^ juste : Les représentans 
CONNUS tT VÉRIFIÉS DU TiÊRs-ÉTAT ; d'autres 
substituaient à ces mots bu tiers «-iétat y des 
cmnmunes de France^ «t par le choix de 
ce mot 9 ils décelaient leur penchant pour 
leur constitution anglaise* Mouoier surtout 
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rttireloppa <^ei?fe pro^pb^'ittbii avec itfetté et i:^- 
pf t>fônde^r- VMh 8fè:^fe aïlâft bi^côtîç) 
plus i^îû ,1i^^ kteê ce^é atidàtië qtië pëiit séâl 
dohiièr Tè^pitt d'abstraétioû , sùpt/rith^tiit 
les nonis/tb iàits /tèslWflftàtttïoiiJS ^riM^ 
res , lés k^is et les usaged âb ciûàiorisfe kièc&ek 
ié nos ahhaies , tt réduisâilt tdtit à tih ëalbcft 
numérique dWe iiih^îicïtë iràtàéùt éf^ 
frayante. « Qoî ête»-vôuè , dfâaît-^ ? Li 
» chambre i^ la hoble^é ^rep^èséititë à p^iti^b 
»éènt éin^ahtê liiiUè InÀitiÂùs , bt nôtis 

Vîtigt^Kîiûq ^«oias «lïtiîftfaië; v^*^ âàÀ 
permis a*^y^tèr libîîôii ^i^^ âs^Hfêi 
9 en ref usaiit èiè s'y Vendre , fce seiiiît irié«trb 
» le cmp» iaiis % àépëiid^niihM \Mqixi^ 
p mtmhtes , ^ serait éxànt^ la V6l6h'f é ^le 
• vingt-cinq miliibns àè fVà'nçâis^iôds l'ôb^* 
»\lnàtiôii dbà^dtiquè de t{niàquis» 'là^llî^rs 
«d'indiriduè. » Aîà^i ëë pUbliciSte {idiait 'la 
'qiréstiôii , côiiimë si eue avait «été tràitiie 
ll^hs une àSsënîkliêè (£é skuvà^s, qui n^« 
irait reçu éndOtè Isuëùné ^ÀMtttttoii politi- 
que. Appuyé sur bette àH'tiini^î^ué et éWir 
ces ùbslracfîons, Tabbé SîèyélVttulirt qu^nhë 
assemblée , formée eneoi^ dés Seufs dépuVéii 
du tiérs-état ^ s'api)elât Vâsiemblée difs re^ . 
frhenian$ d^ la nation française. Mirabeau 
VU % 
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17^9- prouva qu'un. factieux honnie 4'e^prit.^t àe 
sens est rbeaucoup moins dangereux qu'un 
factieux, métaphysicien. La proposition ab- 
solue de l'abbé Sièyes lui fit peur. Il n'avait 
point juré, dan^ son âme l'abolition de toute 
espèce de patriçiat. Personne n'en sentait 
mieux que lui toute la nécessité et n'en avait 
plus naturellement l'orgueil. Il proposa de 

* ■ * * ■ 

substituer à ces mots ^dé représentàns de la 
nation française , ,celuî, de représentàns du 

' • • * * 

peuple français. A,ce mot.de .peuple , les dé- 
putés du tiers-étàt se crurent outragés. L'ha- 
bile tribun fit tomber ces rumeurs en citant 
l'-autorité du lord Chatam., qui' prononçait 
avec tant de pompe ces -mots : Lsl majesté 
yéu peuple unglai$ ; puis.eht^emêla fort adroi-. 
tement.djBS. déclamations démagogiques à 
des- paroles pârfaîtenaLent mesurées.. « Il est 
»/lûfiniment :heiireux , dit -il , que noti-e 
rlan^gue, dans sa stérilité,» ûous ait fourni 
»=un mot que les. autres langues n'auraient 
» pas donné dans leur, abonds^nce ; up mot 
j^qui présente.tant^d'acceptî.Qnè différentes ; 
«un mot qui , dans ce tno,ment où il s'agit 
«de nousl constituer sans hasarder le. bien 
» public , nous qualifie sans nous avilir , 
» nous désigne sans nous rendre terribles ; 
» un mot qui ne puisse nous être contesté , 
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»et qui ^ dans ^n çxquise simplicité^, nous i?^* 
» rend chers . à- nos cQmmettans , sans ef- 
» frayer ceux dont nous avons à coxnbattre 
»la hauteur et les prétentions ; un mot qui 
9 se prête à tout , et qui , modeste aujour--- 
vd'hui, puisse agrandir notre^ existence , à 
» mesure que les circonstances le rendront 
9 nécessaire. » Le mot de aeprésentans-connus 
ET.yÉRiFiÉs pp PErijfLB.jFRANÇAis, parut iguoble 
et n^esquii^. La vanité trancha la question , 
et, sur la proposition d'un député. obscur, 
le tiers-état prit le titre absolu et presque 
souverain d'assemblée nationale.. Un tel cqup 
de tonnerre suffisait -pour renverser tout 
rédifice.dù passé. Cependant le^ esprits garr 
daient une étonnante sérénité. Plusieurs 
députés n'aivaient accepté un titre qui préju- 
geait tout , que comme une expression sim- 
ple , coulante et d'un usage commode. Tous 
se trouvèrent engagés dans une révolution 
bieuplus loiu qu'ils ne l'eussent préyu et dé- 
siré. La noblesse poussa des cris de fureur, et 
ne sut point parer le terrible coup qui lui était 
porté , en adhérant au sage conseil du mar- 
quis de Montesquiou, qui voulait que lesdeux 
ordres demandassent,au roi de les constituer 
en chambre haute. D'abord trois curés du 
Poitou désertèrent l'assemblée de leur ordre 
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^1789. ipour iè réanlr au tîers-^tat. Plusieurs curés 
-jsenchmentpdtirïe^'mémie parti. Sept^vêques , 
^tk fié ft»]gnaiit À eux , rendùi^ent ta majorité 
.flottante d<B déâx à fMiis yoix. Lé rbi nlntèr- 
^venah pas iencoce ; ta^is îl se préparait à 
iaire eniîii 1 V]((liG)e d^où itiédiateur imoosant , 
ML à dépk)yw, ràutôrifé dlin îégfefatfeur» 
Tout potitaït Tiétic^ir si Ib roi avait amené 
les deux pai^tis à te €hk)i^i* peur ài^biftre d'un 
-comteun consentement ; in^ il y avait du 
|iiéril â s« décUtrër «et , totsquë îsorn iratoritë 
^'étak ^c^int invoquée^ L'as«éttiblée du tiers 
rr^ûait dte Irappét^^n coup d'état en se côns^ 
'Utuafit^us le nOto d'aBsembléê hatiohafe : 
-â était à ^l^ndtie 40» Iè tm ne frappât le 
'l «ien tiép tard^ 

Motift * MvNéc]œrs*(jKc^èù)>àîtdé{mis quelque tedips 

tîon du a3 jui?^.n4*iine déctatfelîoh Toyalc , qui Émraît posé- les 

vkaises législatives d'un kWuVél brdrè de cfto^ 

éës, et ^ûi offre àsi^z d'&àâlogîe à (relie qui 

â ^xé woa dëslîiiéeis , Hbs libertés , ndtit 

'ppOB y aptes Vitigt-^Dinq ans de mathèurs. 

. On iiéiiiit en pënsa^lt au long et épouv A*- 

-tajMe circuit qùë nous avons èn à feirepoui: 

4:ëVètoiir presque au point du départ. 

lé plan d^ M. Neckër n^ait pbint une 
^ujnre de génie; mais il offrait uhe afsiéfc 
^d*oîtë conciliation de tous lés voeux cxprî- 



mes pat^ Ijia cahiets ddi tfoift Ofdiof. Lach 
bases d'une constitution) 31 étaient iil(i}îq.i»é|iar 
plutôt ^Jà^ pQ9éû»« Ooi pMmit lu «(mudcM 
rer coaune nnct transition Teisi ua piume»^ 
nenaent fort analiogùe ddnsi ses basm prift^ 
cipales avec lergouveinemânt^ anglais ^ et qui) 
ne faisait point une lôolcnce tiop quif;e]3ler: 
aflix mœursr, a^z jlois de bt ridlle monioH 
dti^i Le passé y étqi^ modifié , noi} aboli: , 
et o'éiait lu meiUeuft: sidnilion do probUnur 
potitiqne c{ui- s^gitait aiors. ' 

Oecupons*^noii9 uii moâieaEt d\ine doo^: 
loAiifeuse recbtrohe^ celle dsi 'caiiscB qui 
Arent aTorter un pkin si 'sabitaite; 

ML NeciLer aTait etcnipté dw^ sa popplarit^ 
plus apparente que réell^ ^ ét^v Fàffccttan 
qui pantissatt af allàbBbiir èiaeoire r^aj moMir- 
que , poiir assur(sr lé spccèiUb scas. asesuveisu 
Si Ton s'^n lappoMe; àu^x ménmr^S' xfe son^ 
iflustre ftlle, iiâMdâiaÉl^îtéSlael^, OMtè^décla^ 
ration derait paroiti^*uii«i BfftSaiiie aptès^ 
Vouvertm^ ^ létatj^-^iiératcr ; o'est-à-dive y 
à une époque oâ le» «iftfitg^ moins enltam- 
naés, auraient pu reeeroir le bienliit av^ 
plus de rtcoBnaissance, et en accepter- plus^^ 
docilement les conditiàns. liais ce ministre, > 
dans ses pitres ménioires sur la réiFofaftioii 
ftançaîse, fait asse» connattye fue son plïtii 



1789. 
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1789- ne fut pas sitôt arrêté. Le rbi l'avait d'abord 
approuvé sans restrictions ; mais il le laissa 
eonnaitre à la reine ; aux princes , à tous ces 
conseillers qui se multiplient prodigieuse- 
nientauprès des princes faibles. Le plan reçut 
par eux des modifications que le roi jugea 
peu importantes, mais dont le ministre ju- 
gea tout autrement. Un page fut .chargé à 
deux* reprises de lui apporter ces changc- 
mens arrêtés ou consentir pàV le roi. Necker 
dissimula son dépit | n'éélata point, réclama 
peu ; mais il ôcirésoliitj avec une prompti- 
tude quet m loi^ni sa fille n'a pusuffisam-* 
ment justifierV i< 'd&âtîîlier 3on ouvrée , 
quels que fussent tes.pérUs du^ rai , destitué 
de sonpiincipahappuk '^ ; rr; - 
s«rmentduj«u . /Lfi 20 juinr^le^héraufts d'aïmes pi*oclamè* 

de paume. ' 

(%a juin.) rent daiwtVersî^es la procliftîne tenue d aine 
séance^ royajb;: Toiitr efr^ «^ ^S; Uts^ dé j usitice 
offraient autrefois 4'ad|Mi^ aeM:epr<ïduisit à 
l'^fe^irit dôJrdéputés.iîCiomme'Pnidisposaif la 
s^jybe des.état§-|}énéi?a«x pdiir 'P^ppareiiim- 
poaaot de oâttorcére^iteie,' ta p^^ , gardée 
par un détaî[^hement <ie trftupes^ françaises,; 
fut;f^riné|3 aux députés du tîers^^tat, Bailly, 
leurpirésîdent ,^ porotesta , comme s'il se fût 
agi ;de la violence la plus despotique.. JLes 
députéa se répandent en groupes .nombreux 
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ddn's les rues'de Versailles , s'entretiennent de 1 789. 
leurs dangers imaginaires , y croTént à foi?ce 
de s'en répéter Tavertissement , jettent^ leurô 
alarmes dans le peuple cjui- toujours exagère, 
s'enflamment et s'affermissent dângf leurs 
resolutions , se déclarent d'avarice rebelles 
à toute constitution ' qu'ils n'auraient pas 
dictée , s'indignent de recevoir à titre de 
bienfaits des concessions qu'ils^ regardent 
déjà comme leurs conquêtes, veulent être 
bénis comme des législateurs immortels , et 
comme ceux de la France e¥ comme -ceux 
du genre humain. OH ! que ne péuverft-îls , 
dans l'ardeur qui les transporté, trouver un 
lieu qui les réunisse ,' et reçoive leurs ser- 
mens ; quelques-uns voudraient aller les 
prononcer en face même de ce château où 
ils s'imaginent qu'on leur forge des chaînes , 
ou dans ces jardins encore tous remplis de 
la grandeur fastueuse de Louis XIV. Le res- 
pect de la majesté royale ou quelque crainte 
peut-être les contient. Ils ont découvert un 
jieu de paume assez spacieux pour les conte- 
nir; Bailly lesy convoque. Il leur semble à 
tous que la hauteur de leurs pensées vient 

de répandre sur ce Keu une subite majesté. 

, • • • • 

Une table sert de tributie. Au-dedans , au- 
dehors de la salle circulent des hommes qui^ 



r^îïfpt ,, Çf»iq,W^i^ li^, ^éptutés; de résister ^; 
1» <^9-. Qw|<|«e& a^dMs «juitteot ,l(^ijr postft, 

p,qw? ▼«i»i;#fiçmr,4eiS^E^,?tt? 4^u*és W'ûJpt. 
1«W 4i*iWpÔ9ç&«wff/x«^i6?aîiceis du den|kOr. 

twme. Ç«S ïiwu:»Rnw|i>ti tumi^tueux , oçulte 
Pf»cipitatiop,, çe%i^Iafpie.s y^H^s eï si«W-^: 

djW ia.Pl"fiRr!'ii*?i^^^Çn?R.t>de> Vespifk d"*; 
f?Çt¥>ft» ^)8'y i9él^ft,4e».d>utrei», pro- 

dvt.tiçrsréfi^t A'^IPbl^t s'empariOf de l'autorité 
Içgiflfttive ¥^lJu* »|Um|tf (î. Vp^i lea terme» 

•.^'aBR^éjB 4;fiflÇR ^^ constitutif dv roy^- 

> \^ç. y et, vftmit^^vP, jef vrais priBcipes de, 
>.Ia nf^onarcliiie^ ,; çi^ n^ peut empêoh^ 
>.^i^'4|f 9f >"Cffif^nMÇti ïiPft délibéirations , et 
..pe çopaoj?Dçç[»^l'fjW?^.ipïpwtapt,|»ow le- 
rqa^ .flli5.je«tt . »ç)4fli^e..,, 4^ps quelque lieu 

(jtt'i^lf «ifii|lii{^:<jéfiéites<«î^*i^»^* *^^ 
pa.rftout,ott,#?;'^^''#'^ *® réuaiTonj^ , H 
<>est;,V^ssiçjfpli))^.,p43^4i<^ arrête <}ue touç. 
» Iç,^ jpa^p^pçft 4e. cet^e, as^ftnjW^é^, prê^eçoat, 
».^,rin$tai^t Je serment d^ xtft jainais s^ se' 
» parer',, et de se. ras^einfcler partout où les 
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» ciiQpnstdDces rQxîgpront , jusqaJà ce que la i?^' 
» coa^ti.t|itiQn di^ irojauQie 6t 1a régénération 
».de. ro^(}^ po^Uç soient établies et affer^ 
^ mies.^i^^ de^ bases soHd^s » et qiie^,^ce ser-« 
» q^^t étant prétjé par tous li^s: membres et 
»p:M: cha<:ua d'eux ^ particulier 9 ils cou^ 
)i Armeront , par leur signature leur résolu- 
» tion inébranlable* » 

Bailly-:,q^î;av^^tprpp<)Sié ce^ sertœntjlepro-. 
nopça e^ If ^gï^,le;p^i»i^rf Tous les dépu- 
tés^te pçç^^rei^t^ te^g^Wt à? l'exception 
d*^p seul , Mii^irtlar<ier Clasi(0li(i^udary ; ainsi 
liqs;esprit3,l#s plus sages , et même ceux qui . 
ainfs dç M. Nfçl^çr 5 devaient s^yoïi? par lui 
que la dçcjiaraticin aniRonçée étdît bien loin 
4fL repferÇEiei; riepi d*h0$tîl$ oftn*re les dépu- 
tée .d^ co^xims^^ cqiitre k^iititérêts de 
cetjQ^r§> cédér^ç^t soit à cet et)l|tousiiisme 
qui sç^ propage sl?Ppidéfn^Q;H9 Mi^Me^ soit 
iVl%ç.?îiw!e^c^ piaîçîiîtw^ d^^cb^.» l^UJDGi iirtéï-: 
r4jt|^4f^ ceu^^d^erlf^^ .collègues 4|Mtt i«<f royaieM 
efl. géril^ ftft to^9 Ifis : seiaqaçpç' qui ^: muli»» 
p^ére^t^Ue e0j»j>ftftîreiît|^ndas*tediv/rf^^ 
t ifftt j le .sç«çnt^«t du j^ui ^ paiinie est le seub ' 
qui, ^ \m^ ufl iQPg smt^mf;. M^*^ U: eut? 
P9WÇ 8^i»îe^ Qt poMr. défAombto ef fit d'em-. 
pé<?hpf le^ suecèsr d'un âete <te; médiptiop 
ti^nté pAr le mop.arqu^ a^^ plus ou wmm 
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1789- d'adresse, d'^ -propos et d'autorité, maïs 
dabt le temps a justifié les basés. Le p^il 
ne fut pas grand ou plutôt n'exista jamaiè 
pour les acteurs de cette scène , et cepen- 
dant vous eussiez entendu parler du ser- 
ment du jeu dé pàuàie comme de celui 
des Thermopyles. 1 - ' 

,49 diputôs se Le lendemain la salle dés états-géncraux 

joignent ^ 

i i'as«embiëe rcsta encorc fermée auxdeputes dû tiers-état; 
mais ils se rehdjirèïitô: l'église Saint-Louis. 
Quels furent leur joie et leur orgueil j" lors- 
qu'ils virent arriver cent quarante*-neitf dé- 
putés du clergé (jui venaient reconnaître 
l'assemblée nationale, s'y réunir et fournir 
le secours de l'autel à la résistance qui se 

Séance ruyaie préparait contre lé trône* Le 23- juin, le roi' 
' ^ ""* se rendit à la salle dés états^érféraux dans 
un appareil dont la faible' magnificence effa-' 
pouchait ' des esprits préyerius. Lés minis- 
tres, les j^élala I les cojurti8iïnS','Ies daines 
xn£the;s0peése9tàieïxt à^ l'imagination conime 
1^ MiteUités'd^ defpotjismé; quant aux sol-- 
dais ,4etir'Conteiial|icé incertaine élevait Fau- ' 
dacc dé îceu^ qui lallaiiënt braver lin roi déjà 
tant delfôisîmiitinèïierit bravé. Mais vofid qui 
enflamma lettfewe ê^vamagé léut fafcilei ébu- 
râge i tous lés minîfetrés ont pris placé , un 
siège teste vide pîirmi «eu^t , et «'est ééluî de 



M. Neckcr. Son absence fait calomnier dfes 1789- 
plans que luir-méme a coïiçus ; son absence * 
est une protestation , et la protestation de 
M. Neiger parail équivriente à celle dé la 
nation: tout entière. 

Le roi , dans un premier discours , se plai- 
gnit, non comme un souverain irrité , mais 
comme un père inquiet, des discordes qui se 
prolongeaient entre les trois ordres. Il an* 
nonça que , comme défenseur des lois de sdn 
royaume, il Tenait réprimer les atteintes qpi 
avaient pu leur être portées , et terminer de 
funestes débats. Le garde des sceaux lut une 
première déclaration dont l'objet était de 
régler le mode de délibération des trois or- 
dres. Cette délibération se ferait en commua 
po«r les objets^ de finance et d'administra- 
tion ; elle se ferait pair chatnbire (louf les lois' 
constitutionnelles. La distinction des trois' 
ordres était conservée: Un second discours 
du roi annonçait de^ bienfaits:, c'est-à-dire, 
de nouveaux' droits Ajoutés à nOs libertés 
anciennes. Je puis db^e, $an$ me faire' illu- 
sion^ ajouta sa majesfté, ^ue Jamais aucun 
roi n'en a fait autant peur sa nation. , 

Pendant la lecture de cette déclaration, 
Içs :députés dû tiers - état restèrent aussi 
mornes f aussi spo^bjes que si çn fût venu 



■^* leur atgiûfieK 1^ finnan d'un despote. La se- 
conde ^laratîoft dt» «oi , accoirdaît la cobto^ 
cation, périodique deis étato^géneraux , tenr 
participation aux actea de Fautôrifé législa^ 
tîve , radmissibilité des Français à toutes les 
charges , la suppression des privilèges en 
mutière d'impôts , celles des corvées , la ga- 
rantie de k dette publique , la Kl^rté du 
coounerce et de l'industrie, des éfats parti- 
culiers pour toutes les provinces , la liberté 
indyividueUe , sauf le cas^ d'une suspension 
momentanée si des troubles sérieux la ren- 
daient nécessaire. 

Peut-être eûti-il été plus sage que le roi 
s'arrêtât après l'éaunieration de tels bien- 
faits; mais ses conseillers a valent jugé 9 contre 
l'aTis de. M. Necber, qu'au langage dé' la 
bonté, il était à p^popos' de mêler celui de la 
feice , surtout après )e téméraire serment du 
jeu de paume* Le roi , dans un troisième 
discours, parutse défier delà pxoQipte obéis- 
sance des députés, c Si vous m'abandonne^^ , 
> ditnil , dans une telle entreprise , je ferai seul 
]>le iHen démon peuple.;i Cespaipoles, dans 
la bouche de louis XVI, furent bien loin de 
produire l'effet qu'elles auraient produit dans 
la bouche de Louis XIV. Enfin te roi tennina 
ia séance en ordonnant aux ftrois ordrts de 
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ge séfi^rer tout de isirite et de 0e fë unit le ^7^^' 
lettdemain dans leut t^adle 'i^{>ective. 

La noblesfise et le clergë , à f exc^ti^n de 
^ueli()tied curéd » obéirent Â Tordre dû ^ : 
les doutés dn tiersH^tat âfe tinrent immo- 
Ibiles. Le mai*4|¥ii(s de BrëiEé , maître des cëré- 
^onieft^ se présenta et leur dit : «MeâsleUrs, 
h T0U8 éontiaisÀéx les intentions du roi. i» -^ 
« Dui , Monsieur , lui ré^ndit Mirab^u , 
> nous avons entendu lès intentions '<)u*on a 
^ S^ggëtéès au roi ; et tous , qui ne sautiez 
^ être son otg^ne lauprès des états-généràux , 
^tou^ qui n^âvéz ici nî i^tê ni voix, vous 
^n'àvéz nul droit de non^ ^jppelet son dis^ 
» conr^. Je déclare que nous ne quitterons 
»nost>lacés que jpar la puiâiisaûce des baion- 
» nettes. » Cette phrase qnlL^ixMaônça d'un 
ton héroïque 5 mais qui présentait pourtant 
un singulier teèUiige d'audace et de pru- 
-deni^, fut reçue ttveç <lè vives acclamations 
«jir l'ix^^èt^nbiéè natio'halë. « Telle est notre 
>l^solutién , s'écrient ,â là fois la plupart des 
m députés. » — fc Messieurs , dît Fabbé Siéyes , 
• vôUsête^aujôurdliulcèquèvoûs étiez hier.» 
Barnave , P^<m et Tabbé Grégoire s'empor-^ 
tèrent contre un coup d^état qui leur parais^ 
«ait rappeler left actes les plus violeus du des- 
potisme. P)sndant qu'ils prononçaient leurs 
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17^9' discours , Tasdemblée était traublée , non par 

ta puissance des baïonnettes, mais par un bruit 

d'ouvriers auxquels on avait commandé d'en- 

, lever des tapis et des £(iéges. Les députés 

sourirent en voyant que le gouvernement , 

qui pouvait recourir à la force , descendait |t 

la tracasserie, Mirabeau éleva la voix : « Je 

» bénis la liberté, s'écria-t-il , de ce qu'elle 

» mûrit de si beaux fruits dans rassemblée 

» nationale. Assurons notre ouvrage, en déck- 

» rant inviolable la personne des députés aux 

» états-généraux. Ce n'est pas manifester une 

» crainte , c'est agir avec prudence ; c'est un 

» frein contre les conseils violens qui a§sié- 

» gent le trône. » L'assemblée adopta cette 

résolution à une majorité de quatre ce^nt 

quatre-vingt-treize voix contre trente-quatre. 

M. Necker est Cependant .le roi était rentré^ dans son 

» «conduit en i . . " j r . x * . . j It. • , 

ti.omphe dans palais , dcja poursuivi par de nouvelles irre- 
'le" peuple" solutious , par mille craintes , et par ces rè- 
(asjuin.) p^jjtirs qui désolent pçrpéta^Uement les 
âmes faibles. Le peuple de Versaill^ , quoi- 
que composé de vieux serviteurs du château, 
avait fait entendre des cris, séditieux sur le 
passage du roi. lies garde^-rfrâAçai.ses sui- 
vaient son cortège d'un air morne , mécon- 
tent , et paraissaient partager les sentimens 
du peuple. Ni le. roi ni la reine n'osait té- 
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xnoigner leuF ressentiment à M. Necker dont^ 17^9 
la cruelle ..dbsence avait fait calomnier les in- 
tentions royales. Les environs du château 
retentissaient de ces cris : « Yive M. Necker ! 
9 y've cet ami du peuple ! ^Ne nous auraitron 
» point enlevé notre défenseur? nous voulom 
» le voir. » Il était en ce moment avec le roi 
et la teine qui Je conjuraient avecf instance 
de ne point les abandonner , et de retirer 
sa démission qu'il avait offerte la veille ; il 
venait de céder à leurs voetux. Les acclama- 
tions dont il était l'objet chatouillaient son 
oreille ; il lui était floux de s'offrir aux re- 
gards xlu peuple et d'intercéder pour le roi. 
Il descendit du château pour se rendre à 
pied à son hôtel. A peine l'a-t-on -aperçu., 
qup les. cris redoublent. On le bénit , on 
tombe à ses genoux- « notre père , lui di- 
» sait-on, ne nous abandonner pas! » — 
« Rassurez-vous , mes enfans , disait-il , je 

• reste auprès du roi , je reste au milieu de 

• vous ; conduisez-vous avec douceur , avec 
ï> modération. » Le peuple le reconduit jus- 
qu'à son hôtel , et ces cris se prolongent sous 
ses fenêtres et jusques dans la nuit. Quoi- 
qu'un Jel bruit dût bercer agréablement un 
homme trop. porté à croire le peuple infail- 
lible , dès qu'il l'applaudissait , je croîs pour- 
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'^^ tant qu'ami èb li vëifa , 3 dût se faire èàiis 
là nùft ée ^Tères 'i^rochès. C!e ^retendu 
^dOde de ^aâlbië , qui avait excité Hndignà- 
tiOÀ de ras^nÛiiée âàtiôùalè ^t du {Peuplé , 
ii'était41 pas âk)ïi pro^té oùvTàfl|?i.à rëvisiob 
"Itef^rudèut^ à Tàquëlfe son prc^ëlt àvaiï été 
«ouîniè , et ^^ aytôt aulàÂi chàiiûé son br* 
guefl qu'alaMitô U ^pnsâénck , éù àvàît pàt^ît- 
itftôt i^espfec«é tôutèâ les tasès. N'etft-il pas dû 
•dédarer à >6«it ete pièuple âssèrfiBlë qù'fl^'ë- 
talt point étranger à ûhè déclaration si ih« 
dîgnéttient ifaècoiinrié ; que le ttoi à*étaît ré- 
servié da)outet èùayré Quelques oiénfaits à 
<>eùx qu'il tenait dé ré^ndré , màisq^u*îl fetï- 
iaît lès iftérîter par une éofadaîtè rekpet- 
tueuse ; qu'on ne pouvait tH^) ôiinér tiii roi 
si pénétré d'àittour pour son pelipleî et qtife 
les habîtans de Velrsailïés , traibins de ses 
vertus , objets de ses bôùiéé , avaient de^ 
raisons particulières de le dliérir ? Pbûrqboi 
M. Neckér n'avaît-îl paà été géhérèûk dès là 
vcîHe de cette jôtithéè ? Pour^ueS li'avâtt-i-îl 
pas sacrifié ses débits u là cohsidération de& 
dangers de l'autorité toyàlie , si terirîMemen^ 
accrus par le serment du jeu dé paumeî^ 
Pènse-t-o'n que le roi , touché d'ime noble 
démarche , lui eftt refusé toute satisfaction 
sur U^ griefs qui lui étaient Sensibles, et 
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H^eùt point Iftiséé rétablir dans la dédaratton 1 789. 
les paroles , les articles auxquels il attachait 
une importance lé^time peut-être ? Gom* 
bien le sentiment du deroir courageuseiBent 
sempli n'eût-il pas ajouté d'effet et de per-* 
sMskm à ses paroles dans la séance iroyale ? 
Les Toix factieuses auraient été réduitesi aii 
sileiiee. Tant dliommes qui cherchaient k si 
peu et irais les honneurs du courage , a^H 
rdiient été forcés d'admirer celui d'tm mi- 
nistre ^ui sacrifiait à son devoir une faveur 
populaire dont Vhistoire offrait peu d'exem- 
ples. Une émulation de vertu eût pu se ma'* 
nifester parmi les hommes qui n'avaient en* 
core à se reprocher que l'imprudence d'un 
engtfgemeot précipité. M. Necker est sans 
douté un des hommes de bien qui oM été 
le phis poursuivis pat la Haine et là calomnie ^ 
mais- l'histoire prouve , par son èxeniple et 
par ûiille autres ^ que la pkis grande cauge 
du malheur des gens de bien , est qu'il y a de& 
lacunes , des ùiblesses dans leurs vertus. 
Le lendemain delà séance royale , lés partis ^ ^^ «^"o* 

léant conduit 

lembièrent s'accorder pour n'en faire aucune l'amabue i 

• v' . - • V 1 dlpaiit d* 1 

mention. Le roi ne cessaiit plus de presser minonu d* 
par ses instanceë la réùnrân des deux ordres 
i l'assemblée natumale^ Quarante^ix dépu"> 
tés , qui faisaient partie de la minorité de U 

FIL 4 



5X) HISTOIRE DE FRANCE. " 

*8a.' noblesse, s y rendirent, conduits par le* diic 
d'Orléans. On juge avec quek àpplaudisse- 
mens ils furent reçus.' Le duc d'Orléans 
monti-ait un trouble extrême. * Comûie U 
allait quitter là salle de la noblesse pour 
passer à celle du tiers-étaf , il tomba en dé- 
faillance. On ouvrit ises vétemeris pour le faire 
respirer plus à son aise. Quelles furent la 
confusion de ses partisans et la foie denses 
ennemis , lorsqu'on découvrit qu'il était plas- 
tronné. Un ùsui^ateur qui pirend de telle* 
précautions côjatre le danger, est à peu près 
sûr de matiquer le trône. 

L'assemblée s'empressa d élever ce prince 
;\ la présidence. 11 refusa ce poste , et convînt 
avec humilité qu'il se sentait incapable de le 
rëmf>lir. Ce n'étàîtpoint de sa part une faussé 
modestie. Quoiqu'il eut un eisprit agréable 
et facile , il n'était nullement susceptible 
d'une attention cô^ntiiiue et n'avait point hé- 
rité des taleiis qui permirent a son bisaïeul 
de faire casser le testament de Louis XIV. 
On choisît jlour le remplacer M. Le Frafnc de 
Pompîgnan, archevêque .de Vienne , lequel 
avait marché à la tête de la partie du clergé 
qui s'était réunie au tièrs-ëtat , danâ l'^lijse 
de Sainf-Lduis. Lé tiers-état avlaît fait une 
conquête inespérée dans llarcheYêque de 



ASSAMBLÉE CONSTITUANTE. • 5i 

Vienne. C'était lui qui , secondant et animant 17^* 
de son zèle son frère , Le Franc de Pompi-' 
gnan , dans une lutte courageuse , mais iné- 
gale , contre Voltaire , avait tant de fois fou- 
droyé la philosophie moderne et prédît la 
subyer&ion générale qui allait bientôt s'opé- 
rer. Sans doute il avait voulu la prévenir par 
oct esprit de conciliation. Dès que le clergé fut 
opprimé , ce vieillard revint aux sentimens 
et aux opinions de son ordre *. 

* Nous croyons devoir donner ici la liste des dépu- 
tés qui présidèrent rassempl)lée constituante : 

Messieurs , 

Baîlly, nommé à la place de M. d'Ailly. 
L'archevêque de Vienne,, nommé à la place dti 
duc d*Orléans. 

De Lafa}elte, vice -président. 
Le Chapelier. 
Clermont-Tonnerre. 
L'évêque de Langres. 

Clermont-Tonnerre pour la deuxième fois. ' 

Camus. * . 

Thburet. 

Ij'archevêquls d'Alx. 

L'abbé de Montesquiou. 

Target. 

Bure«u de Puzy. 

L'aljlié de Montes quîou pour ladeoxième ibis. 

Ra1)aut-de'$aint-£tienBC« * ' 

4" 
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1789. Le peuple ayaît pris à Paris c^ à YersaiBe» 

M. d« juicB^ lliabitude des mouTemens séditieux. Sa ftt- 

par i« peuple rcur fut diogée contre 1 areherêque de Parts ^ 

"^TarlLut*. M. de Juigné , prélat dont les yertus bieiw 

faisantes étaient dignes des premiers temps 

de l'église, et qui , daBs lliirer de cette mèm^ 

année 1 789 , avait donné plus de deux cent 

mille francs aux pauvres. On lui reprochait 

de mettre des obstacles à la réunion d^une 

partie du clergé. Il fut insulté et poursuivi 

à coups de pierre dans les rues de Versailles. 

Le baron ie Menou. 

De Bonnai. 

De Virîeu. 

Thouret pour la deuxième fois. 

De Beaumetz. 

L'abbé Sièjes. 

De Saint-Fargeau. 

De Bonnai pour la deuxième fois. 

Treilhard. ' 

D'André. 

Dupont de Nemours. 

De Jessé. 

Bureau de Pusy pour la deuxième fob . 

Emmery. 

Merlin. 

Bamare. 

De Chaasé. 

Alexandre de Lameth. 
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Sans la Jitesse de ses chevaux , il pouyait j^Sg^ 
expirer sous les coups de ceux qu'il yeoait 
de nourrir. Il fallait bien que les chefs du 
peuple «ussent l'intention de le conduire à 
de grands attentats , pour Texciter à une si 
monstrueuse ingratitude. M. de Juigné pa- 
rut le lendemain , conduit par l'archevêque 
de Bordeaux ^ du milieu de l'assemblée na- 
tionale. Le président , M. Bailly , lui adressa 
ces paroles : « L'acte d'union et de paix que 
«vous venez de faire était la dernière cou- 

Fétion de TilIeneuTe. 

D'André poar la deuxième fois. 

L'abbé Grégoire 

De Mirabeau, 

Duport. 

De Noaifles. 

De Montesquiou. 

Tronchet. 

Chabroud. 

Reubel. 

D'André pour la troisième toi%, 

D'Auchy. 

Alexandre de Beaahamais. 

Charles de Lameth. 

De Fermon. 

D'André pour la quatrième fois. 

Dupont de Nemours pour la deuxième feSs. 

Thouret pour la troisième fi>is. 
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1789. -^ ronne qui manquât à vos vertus. » Cepen- 
Reprëseniau.ns dnïït la majorîté de la noblesse osait encore 

faites au roi 

par la noblesse résistcr aux vœux ardens du peuple , aux 
nion de. trois vœux présumés du roi. Elle avait chargé 
(aTril) d'exprimer à Louis XVI les motifs de son 
opposition. «Votre majesté, dit le duc de 
» Luxembourg , président de la noblesse , doit 
» tout craindre d'une assemblée unique dont 
»îa violence s est annoncée par un serment 
» téméraire et coupable. Si cette assemblée 
» nous voit arriver dans son sein , quel fruit 
» ne.tirera-t-elle pas de cette nouvelle vic- 
» toire?Qucl égard montrera-t-elle pour deux 
» ordres dont elle a juré la ruine? Notre pré- 
» sence accroîtra sa considération , son pou- 
»» voir 5 sans modérer ni ses prétentions ni 
»ses fureurs. Séparés du tiers-état, nous of- 
» frons encore un contre-poids et peut-êti-e 
» une digue à ses projets factieux. Notre po- 
» sition est difficile sans doute ; mais , Sire , 
» laissez-nous des périls où nous nous plai- 
» sons , puisque nous les encourons pour le 
» trône. Contre une force d'attaque dont Tim- 
» pétuosité vu toujours s'accroissant , laissez- 
» nous employer la force d'inertie. Ce n est 
î» pas trop que de deux sanctions à donner à 
M tous les décrets qu'on prépaie dans cette 
» assemblée. La résistance deTautoritérovale 
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»sera faible et nulle , si celle de la noblesse 1389, 
» est d'abord écartée.. Tous les amis du trôtie 
» et ceux même de la liberté , frémissent de . 
» voir le tiefs-état s'emparer de la puissance 

• législative dans toute sa plénitude. Dans 'le 
» conflit que nous nous engageons à soute- 
» nir , tous les actes de Totre médiation se- 
»ront sacrés pour nous. Les sacrifices que 
» vous nous avez demandés dans votre séance 
» royale , nous sommes prêts à les ratifier ; 
» mais conservez-nous au moins la liberté de 
»vous en offrir de nouveaux. » — « Non , 
» répondit le roi , je ne puis laisser ma fidèle 
? noblesse soutenir une lutte trop inégale. Il 
»est de mon devoir, il. est dans mon cœur 
»de lui sauver des périls rnanifestes. Ebl 
» que n'auriez-Vous pas à craindre d'une mul- 
/)titude qui n'a point respecté dans M. l'ar- 
«cheveque de ; Paris, son bienfaiteur, son 
» guide spirituel.» — «Siife, reprit M. de 
«Luxembourg; iil n'est^ aucun de nous qui 
» ne s'attende et ne s'apprête à mourir vie- 
» time de la fureur populaire. Mais lès atten- 
» tats commis sur nos personnes , frapperont 
» de nullité les. opération^ d'une , assemblée 
» qui se sera délivrée par des meurtres du 

• tiers de ses membres.» .-^ «Voilà ^jeprît 
»le roi avec une vive émotion , ce qu'il m'est 
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i;8g. » fn^pœsible de 8aufl&rir« Mes réfleodona sont 
» faites. Je suis détenmné à tous les saeri- 
» fices» Je ne veux pMB qu'il périme un seul 
r^ homme pour ma quereité. Dites doDo à 
> l'ordre de la noblesse cpie je le prie de se 
« réunir aux deux autres ; si ce n'est pan 
tassei, je le lui ordonne; comme son soi, 
» je le Teux. » 

Je suis sûr qu'il n'est pas un de mes lec- 
teurs qui n'éprouve ici un saisissement dou-^ 
loureux. Tous les malheurs de Louis XVI , 
et tous les nôtres , nous semMent écrits dans 
les mots : Je ne veujp pms/qu^il périsse un seul 
homme pour ma querelle. L'état c'est moi , 
arait dit Louis XIY, et je ne disconyiens pas 
que c^ moits , pris dans un sens trop absolu , 
pourraieat conduire au de^tisme oriental ; 
mais^. lorscpa'un monarque est en danger , 
aussi^bien que là monarchie, il ne doit pas 
<>ublier qtte l'état c'est lui-même , et je ne 
sais pourquoi il n'opposerait pas à des fac* 
tiens les armes qu'il exposerait à de dan^ 
reux voisins. Dans tout ce que nous aurons à 
lapporter de Louis XYI » lliomme bumàiii y 
lliomnae juste et pieux , le saint même va se 
«bonirer sans cesse ; le roi ne nous apparat*^ 
ira que ra9ement« 



lift majorité de la noblesse obéit aux ordres 1 7*^ 
du roi ; la miiM^rité du clergé suivit cet exem^ 
pie. L'assemblée nationale reçut , avec or«- 
gueil , ces aouv^ltes conquêtes. Les nobles 
et les prélats gardèrent un maintien irrité. 
Les baimes devenaient plus rives , lorsqu'on 
foyait de plqs près et à toute beure ceux 
qui en étai€fikt les objets. Les vaincus n'é* 
Paient pas. moins superbes que les vainqueurs. 
On pouvait comparer la âioblesse et le clergé 
à ces grands fieutes du Nouveau-Monde, 
qui , après avoir parcouru un long espace , 
iriennent en grondant tomber dans une mer 
oà ils doivent perdre leur nom et leur exis^ 
tence ; mais où ils conservent encore quel- 
que temps le mouvement , le bruit et la cou- 
leur de leurs eaux. Le gouvernement pincer-» 
tiin 5 propageait Tanarchie par les mesures 
même qu'il prenait poqr la réprkner^et fai**- 
sait des préparatifs de défense qui ressemr 
blaient i êeê projets d'attaque. La Capitale 
était dans un moqvement continuel 5 et s'a^ 
musait tous les jours de désordres qui lui 
paraissaient de nobles exercices de la liberté ; 
le Paiais-^Ropl e^i était le principal tbéâtre^ 
La licence révolutionnaire partit du même 
lieu oiV sous le Régent tous les genres de dés^ 
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*7*>9- ordres et dWddce ÀfaieQt été préparés par 
la licence des soupers^ du prittçe . et de .ses 
favoris. - ' . ; 

Dans ces vastes galeries que le duc.d'Or-r 
léahs aràit fait construire depuis six ans ^ 
dans ce bazar européen , étii>celant de tout 
1 éclat du luxe , de tous les produits d'un 
travail ipdustrieiix , mais souillé par les cônr 
tinuelles images de la prostitution; au mi- 
lieu d'un jardin poudreux et rétréci , qui 
n'offrait plus qu'une aride promenade , cir- 
culaient pêle-mêle des curieux , des oisifs ^ 
des escrocs, des agens de police rarement 
exempts des yices qu'ils surveillent, d'im-i- 
prudentes et malheureuses créatures agûer- 
«es au déshonneur. Dès que le duc' d'Orléans 
se fut fait factieux , tout ce peuple lui appar- 
tint» Il n'y eut plus de café qui ne devînt 
une école de droit public , qui n'offrît une 
parodie burlesque et menaçante de Rassem- 
blée nationale. L'étudiant quitta son collège ; 
lé clerc déserta le palais pour venir appren- 
dre l'art delà parole. Tant d'orateurs et d'au- 
diteurs formaient une tçUe foule , qu'il était 
à peine possible d'obtenir quelque rafraîchis- 
sement dans les cafés obstrués. Aussi a-t-on 
conjecturé que les maîtres de ces cafés rece- 
vaient des indemnités secrètçs. Ici de jeunes 
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fanatiques des écrits de J.-J. Rousseau, de ^7^* 
rabté Mably , de l'abbé Raynal et de Tabbé 
Sièyes (car c'étaient-là les autorités du jour) , 
annonçaient un nouVel âge d'or pour tous 
les peuples du inonde. Là des hommes dé- 
prarés souriaient méchamment à cet inno- 
cent babil , à ce mysticisme philosophique , 
et ne se faisaient pas scrupule de troubler 
des rêveries philantropiques , en demandant 
la tête de ceux qu'ils dénonçaient comme ac- 
capareurs et comme ennemis du peuple. 
Suivant eux , la covir détournait les subsis- 
tances de la Capitale, voulait livrer Paris 
aux horreurs de la famine, au fléau d'une 
banqueroute , et devait terminer ses ven- 
geances parole massacre universel des pa- 
'triotes/ Les capitalistes , les rentiers , trem- 
blaient en écoulant ces sinistres prédictions ; 
et , malgré les habitudes d'ime vie paisible , 
la crainte leur dictait quelques expressions 
de fureur; Des mères de famille , attirées 
par là curiosité, par rerilhousiasme , en- 
traient dans ces jardins d'où la bienséance 
et la pudeur les avaient si long-temps re- 
poussées. L'ardeur régnait dans tous les yeux, 
le désordre dans tous les discours ; on croyait 
s'entendre; la vertu égarée se mettait- en 
communication avec le vice. 
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1789. Depuis plus d'un mois , le régiment deî^ 

MaZ^ulé'^^^^^'^^^f^^^^y composé de trois mille 
^ent dei gj^ ceuts hommes habiles aux manœuTres , et 

gMOM-rnaçai- 



•«•• 



jusques-là d'une discipline parfaite > donnait 
des inquiétudes sérieuses à ses commandans. 
L'enthousiasme général commemçait à ga- 
gner ces soldats. Une corriqition trop habi- 
lement pratiquée entrait dans leurs rangs. 
Le maréchal de Biron , mort depuis peu « 
avait exercé sur ce régiment une autorité^à 
la fois sévère et paternelle. Le duc du Châ*- 
telet y nouveau colonel , quoique cîté parmi 
les seigneurs les plus intègres et les plus 
bienfaisans , s'était aliéné le cœur de ses sol^ 
dats par des règlemens minutieux. Le ser- 
vice militaire se faisait encore avec exacti- 
tude ; mais les gardes-françaises annonçaient 
hautement l'intention de joindre leur cause 
à celle du peuple. On prit llmprudent parti 
de les consigner pendant plusieurs jouis 
^ dans leur caserne. Cette clôture irrita leurs 
esprits, et fournit de nouveaux-prétextes aux 
déclamations des plus £sictieux. Un jour deux 
ou trois cents d'entre eux se déterminent i 
violer leur consigne. Os viennent se présenta 
ter au Palais-Royal. Avec quelle joie , quelles 
acclamations , queUes caresses , quels dons 
prodigues ne reçoit -on pas des hommes 
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qui Tenaient former la première légion du '7^9' 
tîevs-<ëtat Je me souriens d'avoir vu des 
femmes , d*un rang assez honorable , em- 
brasser ces soldats qui marchaient avec des 
prostituées. La plupart d'entre eux conser- 
▼aient encore quelque réserve dans leu|r 
maintien ; ils répétaient tous les cris qu'on 
préférait alors ^ mais ils y ajoutaient du , 
moins le cri de vive le roi! Quelques-uns re- 
poussaient tous les dons avec fierté ; d'autres 
recevaient sans pudeur des écus, des louis , 
et jusqu'à des billets de caisse d'escompte. 
De nombreux déserteurs des autres corps 
qui environnaient Paris, vinrent tenter aussi 
ces promenades lucratives. Chacun se ré* 
jouissait de voir uii esprit d'insubordination 
dans Tarmée ; on croyait ne pouvoir plus 
être heureux qu'à la faveur de l'anarchie. 
Pendant trois jours l'autorité toléra ces dés-^ 
ordres. On crut esàn pouvoir sévir. Onze 
des gardes^-françaises furent conduits à la 
prison de TÀbbaye de Saint-Germain. Le 
Pftlais-Koya) fut bientôt instruit de leur dé^ , 
tention. Couropis uss d^uvrbe ! Ce cri , pdrti 
du palais du duc d'Orléans , retentit dans 
tous les caiés , dans le jardin, dans les gale* 
ries. En un moment six mille hommes sont 
assemblés. Dé paisibles bourgeois, des jeu nés 
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ï/^S* geas exaltés par le souvenir de Thistoire des 
républiques anciennes , marchent confondus 
avec desJbrigands dont l'extérieur est effroya-w 
ble • dont tous les propos expriment des sen- 
timens atroces. Sur leur passage ils répètent: 
A l'Abbaye ! a l'Abbaye ! et leur cortège ne 
cesse de se grossir. On se munit d'instru-* 
mens ; on approche de la prison- ; un faible 
détachement de dragons la gardait. Soit- 
qu'ils partagent les sentimens de cette foule , 
&oit qu'ils s'effrayeat du nombre , ils se re- 
tirent. Vers huit heures du soir la porte de 
la prison est enfoncée à coups de maillets et 
de haches. Les onze prisonniers délivrés 
sont conduits en triomphe au Palais-Royal. 
Une partie de la niiit est employée à leur 
donner des fêtes ; ensuite on les fait . cou- 
cher dans la salle du théâtre des Variétés, et 
des milliers d'hommes veillent sur leurs dan-^ 
gers. Le lendemain , plusieurs de ceux qui 
avaient brisé les portes de la prison , se pré-, 
sentèorent à l'assemblée nationale pour met-: 
tre sous son appui: les prisonniers délivrés. 
L'asseniJ)lée ,. satisfaite d'avoir acquis des 
défenseurs dans un corps d'élite de l'armée 
française, étaitbien tentée de sacrifier ou- 
vertement les principes de subordination mi^, 
liuire. Cependant , par bienséance ou par 
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scrupule , elle garda encore quelque mena'- lySi^. 
genient , et chargea une députation d'aller 
intercéder auprès du roi en faveur des couy 

pableS , ET DE LE SUPPLIER DE VOULOIR BIEN EM- 
PLOYER, POUR LE RETABLISSEMENT DE l'ÔRDRE , 
LES MOYENS INFAILLIBLES DE LA CLEMENCE ET DE 
LA BONTÉ , QUI SON^ isi NATURELLES A SON COEUR , 
ET DE CETTE CONFIANCE QUE SON BON PEUPLE 

MÉRITERA TOUJOURS. Le Toi sôuscrivit à une 
transaction presque dérisoire. Les onze gar- 
des rentrèrent en prison , et en sortirent le 
lendemain. 

Tout avertissait le roi de pourvoir à son *'*''''"*''*' *• 

salut. Abandonné d'une partie de sa garde, «««*»• 

U faisait rassembler autour de lui une foule 

de régimens dont la fidélité n'était guère 

moins suspecte. On tâchait de suppléer par 

le nombre de troupes à leur peu de zèle pou|r 

la cause royale. Ces troupes eurent bientôt 

tout l'appareil d'une armée. On leur donn^ 

on général: c'était le vieux maréchal de 

Broglié, qui Vpstr la victoire de Berghen et 

quelques autres exploits militaires , avait un 

peu réparé rhonneur de nos armes dans la 

guerre de sept ans. Le mouvement'polifiquef 

de la révolution naissante devait étonner iib 

homme qui avait vieilli dans les habitudes 

de lobéissance inilitaire , et qui savait mieu3^ 
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^7^9- se retrancher derant rennemi que c(mHDai^» 
der à ropinion. Son nom, d'ailleurs, n'était 
que d'une faible recommandation a^rès de 
soldats trop jeunes pour avoir combattu âou0 
ses ordres. U accepta ce choix périlleux arec 
l'empressement d'un sujet loyal et la con-* 
fiance d'un homme expérimenté dans ces 
sortes de troubles. Le roi fut Tivement ému 
en le recerant i Versailles. < M. le maréchal, 
» lui dit-il , TOUS venez assister un monarque 
y sans finances , sans armée ; car je ne me 
-» cache pas les progrès de l'esprit de révolte 
» parmi mes troupes. C'est à vous à ranimer 
» en elles des sentimeiK^ d'honneur et defidé^ 
» lité. Ma dernière edpérance est dans votre 
»dé?oûment et votre gloire. Vous aurei 
» rempli le plus cher de mes vœux , si vous 
» parvenez , sans violence , sans e£Fusîo& de 
» sang» à renverser tous les projets dont mon 
» trône est meûacé , et qui fieraient bien long«« 
«temps le malheur de mon peuple. » Le 
maréchal répondit comme s'il était déjà 
maître de la Capitale ; il se forma un état- 
major avec une ostentation qui faisaitsourire 
les chefe habiles des faefieux. De nombreux 
aides-<le*camp( couraient sans de&ise de ba- 
taillons en bataillons. On pense bien que de 
jeunes offtders loyaux » mais irrités et pré- 
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isotnptueux , ne saraîent pas toujoutg s'abs-^ ^89. 
tenir de menaces , et mesuraient peu leuM 
parole deràtittlcs sàîdats qui se Souvenaient 
<te leur origine plébéienne. L'àdsômblée ït- 
cueîllait tontes ces menaces indiscrètes. Oit 
Toulait y Toîr les projets de la cour et quèï* 
ii|iief6is ceux du roi lui-même. 

Necker avait condamné ce mouvement 
militaire, la cour mandîssaît ce censèu!r im- 
portun , et regardait ^s chagrins comme 
rexprcssîon de ses craintes pour \i cause 
populalre^, pour ses amis et pour lui-nièmè. 
Ou ne lui confiait plus que des mesurés in- 
signifiantes. Cependant il se faisait alors le 
noble scrupule de ne point approuver par 
sa retraite les périls du roi. Il cherchait 
dans les ycuX de Louis un reste d'affection 
et de confiance ; mais Lo^is , gêné à sQix 
aspect , semblait toi^jours lui reprodifif 6a 
conduite équivoque daiis la journée du â3 
îuin.^- 

L'assemblée nationale étatt trop distraite' ^^'•"« •" '«^ 
par ce grand bruit d'armes, pour commen- u m«v«î d«t 
cèr sérieusement le cours dç ses délibéjr^- 
tions. Au milieu d'une anarchie qu^ son 
inaction prolongeait ^ elle, ^'occupait lenté-^ 
ment d'une déclaration de$ droits dé l*kûmme 
et du citoyen conçue dàûâf àti ténhjéf si âb-" 
FIL 5 
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178g. solus qu'elle pouvait serrir de manifeste à 
TinsurrectioD prochaine. Mirabeau inter- 
rompit le cours de cette métaphysique ré- 
volutionnaire , en proposant de demander au 
roi , par une adresse , le renvoi des troupes ; 
il fut chargé de la rédiger. Cet esprit dange- 
reusement flexible eut recours à cette hypo- 
crisie sentimentale, dont le jargon avait 
été imaginé pour adoucir la sécheresse; des 
doctrines , et sut enfermer dans des phrases 
tendres et respectueuses la menace et le pro- 
gramme de l'insurrection. On en Jugera par 
les phrases suivantes* : 

->. 

* « Oii donc est le danger des troupes , affecteront de 
j> dire nos ennemis? Que veulent leurs plaintes , puis- 
» qu'ils sont inaccessibles au découragement? 

n Le danger y Sire, est pressant; est universel ^ est 
» au-delà de tous les calculs de la prudence humaine. 

» Le danger est pour le peuple des provinces. Une 
H fois alarmé sur notre liberté i^. nous ne connaissons 
» plus de frein qui puisse le retenir. La distance seule 
D grossit tout, exagère tout, double les inquiétudes, 
i> les algnt/les envenime. 

D Jje danger est poiv la Capitale. De quel œil le 
» peuple , au sein de la disette , et tourmenté des 
)è angoisses les ^os cruelles, se verra-t-il disputer 
» les r^tes de sa subsistance par une foule de soldats 
» menaçans ? La présence des troupes échauffera , 
n ameutera, produira une fermentation universelle^ 
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La réponse du roi fut froide et embarrassée. 1 7^9* 
Il parla de faire retirer les troupes jusqu'à ^^•"••^'* '•* 
Gompiègne; mais fit entendre que, dans ce 
cas , lise rendrait lui-même dans le château 
de cette yille, et qu'il y trans|^rerait ras- 
semblée. L'inquiétude redoubla. Mirabeau 
roulait que l'assemblée protestât contre une 
telle résolution , qui transporterait l'assem- 
blée au milieu d'un camp formidable. L'as- 
serhblée s'abstint pourtant de représentations 
nouvelles. ^ 

Un grand mtouvement se passait à la cour. ^""^ 

^ ^ ^ ^ niouT«m«iit 

La reine Tenait de se joindre au partf des ^ucout. 
princes, et de céder aux instances, aux 
promesses fanfarones du baron de Breteuil ; 

> et le premier acte de yioleace , exercé sous pré- 
)> texte de police, peut commencer une suite hor- 
D rible de malheurs* 

» Le danger est pour les troupes des soldats fran- 
» ^sis, approchés du centre des discussions > partici- 
» pant aux passions comme aux intérêts du peuple , 
n gui peuvent oublier qu'un engagement les a faits 
)> soldats , pour se souvenir q^e la nature les fit 
» hommes^ 

» Le danger, Sire^ menace les trayaux qui sont 

» notre premier deyôÎJr, et qui n'auront un plein suo- 

» cès^, une* yéritable permanence , qu'autant (foe les- 

^D peuples les re^deroo^ comme entièrement libres. 

^ n^rt d'ailleimhuiie contagion dans les mouy^mens 

5* " 
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I789. c'était un ministre fidèle ^ doué de quelque 
habileté , maiâ qui , en courtisan flatteuï* ^ 
affectait de mépriser les mouvemens popu- 
laires j et recomâiandait la sécurité pour 
augmenter#»(m crédit. Péjà il était le chef 
dun ministère secrôt que le roi opposait.par 
faiblesse à sôû ministère apparent. Le châ-* 
teaû était rempli dé généraux , de colonels > 
d'aides-de^camp qui revenaient essoufflés dû 
leurs courses insignifiantes. Tout présentait 
à la fois un air de mystère et de confiance. 
Le Tin seul laissait lire sur son yisage la per- 
plexité de son ^piît. La reine semblait jouit 
arec orgueil de la pensée qu'elle seule dirigeai): 
f 6Ute cette noblesse armée pour la défense du 

>> passionnés. Nous tte sommes que des hommes. La 
» défiance de nons-méiiieft) la crainte de paraîU^ fàl^ 
p bles , peuvent nous entraîner au-delà du but Nous 
» serons obsédés de eMiseik tîotens ^ démesurés ; et la 
)} rabon câline^ la tratiquiDe sagesse ne rendent pas 
» leurs oracles au miMea du tumulile^ des désordres , 
» des scènes factieuses. 

» Le danger; Sttt^ esH plus terrible encore.. . et 
n )ugez de son étendue par les alarmes qui nous 
» amènent devant Vous ! Dis fondes révolutions ont 
>> en des causes bîea mokis édalantttSw Plus d'une 
^ entréprise iatade àél nations, et a«ft rois s'est An* 
» noncée d^me mnière tàoua 'àaMit et moiiis feM> 
Dmidahle;j> 






trône. S* figure était empreinte d'une ma- «/Ôg. 
Jcsté nouvelle. I^es adoration» de la cwr lui 
faisaient oublier Ie$ aveugler et atroee3 ma- 
lédictions du peuple- Il n'était plus douteux 
pour personne qu'un coup d'état ne dût çtre 
frappé. Quelle^ en devaient être la force et 
l'étendue? Les mémoires de ce temps sont 
si stériles et si rares , qu'ils fournissent peu 
de tooyen d'éclaircir ce mystère- Ce qu'il y 
a de certain, c'est que ni la reine ni le comte 
d'Artois n'avaient i>i conçu ni présenté des 
projets sévères et cruels , q^i , fort éloignée 
de leurs propres penchans ^ auraient fait une 
violence intolérable au copur du roi. Il s'ar 
gissait , si }'en crois et la vraisemblance et lç§ 
renseignemens particuliers qu'il pi 'a été pos- 
sible de recueillir , de faire respecter la dé- 
claration du j!)3 juin dans toute son étendue, 
d'y ajouter encofe quelques clauses satisfai- 
santes pour le parti populaire , et de dissoudre 
l'assemblée, si elle persistait à vouloi^r , à elle 
seule , déterminer la constitution du royau- 
me. Il fallait avant tout s'affranchir du pro- 
tectorat importun et suspect du mini^tr^f 
P<>pulaire. m. N.ck., 

M. Necker, fatigué de n'obtenir plus du uV^^'c. 
roi que des parole^ gUcée« , l'avait conjura ( '7 J"^**») 
de s'expliquer avec lui. «Si je ne puis., Im 
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17^9- »aTait-il dît, écarter des nuages. qui rendent 
«inutile tout ce que je puis tenter encore 
» pour le service de Votre Majesté , j'oserai 

• lui demander encore une fois ma démis- 
» sion. Je me retirerai hors du royaume , et 

• j'aurai soin de dissimuler mon départ de 
» manière que cet événement n'amène point 
» de catastrophes terribles. » Le roi fut Vive- 
ment ému en écoutant ces mots, et d'un 
ton où régnait encore l'accent de la bonté , 
il lui dit : «Je prends votre parole. » Le 1 1 juil- 
let , le roi rappela , dans un billet fort court 
et d'un style gêné, à M. Necker, cet entre- 
tien qui avait eu lieu quelques jours aupara- 
vant : «Le moment que vous avez prévu , 
» lui disait-il , est arrivé. J'attends de vatre 
» dévoûment à ma personne, que vous cachie;& 

• votre départ; la nécessité me force d'y 
» souscrire. » Necker reçut ce billet lorsqu'il 
était dans son salon , environné de ses amis , 
de plusieurs députés , de plusieurs dames. 
Il ne montra aucune altération , continua 
un entretien commencé , et fit tout haut ses 
dispositions , comme s'il devait travailler le 
lendemain avec le roi. A peine la nuit fut- 

- elle venue , il partit accompagné de madame 
Necker, sa seule confidente , et sans cour- 
rier, sans passe-port , sans se nommer nulle 
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part , se rendit d'un seul trait de Versailles à ^7^ 
Bruxelles. Trois autres ministres , ses amis , 
MM. de Montmorin , de La Luzerne et de 
Saint-Priest , reçurent en même temps leur 
démission. 
La nouvelle de la disgrâce de M. Necker M«Te«eni 

_ â Pari» caui 
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ne parvint à Paris que le lendemain , 1 2 juil- par u aiâgric. 

let, vers trois heures du soir; et d'abord 

elle fut portée au Palais-Royal. L'annonce 

des plus odieux attentats , des plus affreuses 

calamités , de la mort de nos monarques les 

plus chéris , ne causa jamais dans Paris une 

consternation aussi profonde. Mais bientôt 

à la consternation succéda la fureur. Des 

groupes se forment et se répandent dans 

toutes les parties de la ville. Partout on fait 

cesser les jeux , suspendre les spectacles. 

C'est au Palais-Royal que retentit surtout le 

cri aux armes! lin homme , qui devait 

bientôt souiller son nom par des écrits pleins 

d'un cynisme barbare , Camille Desmoulins , 

se montre armé d'un pistolet , menace de 

tuer avec cette arme le premier traître qui 

prendra le parti de la cour, s'écrie qu'on n'a 

plus qu'un jour pour prévenir le massacre 

des députés des patriotes , et donne le signal 

de l'insurrection , en détachant un rameau 

d'un arbre du Palais-Royal ; il l'arrange en 
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ï 7%* cocarde autour de soa chapeau , invite les 
citoyens à se faire ainsi une cocarde verte 
pour signe de ralliement. Les arbres sont à 
rin9tant dépouillés. Les hommes les plu» 
timides, les femmes , les enfans , ont pris 
l'enseigne de l'insurrection. 

11 y avait ^au Palais-Royal un salon où 
l'on (montrait des figures en cire, représen- 
tant différens personnages qui , à des titres 
divers , soit crimes , soit vertus , avaient ac- 
quis la célébrité du moment. Celle de 
M. Necter y était à côté de celle du duc 
d'Orléans. On enlève l'un et l'autre buste ; 
on les couvre de crêpes , et cependant on 
les porte en triomphe. La foule leur adresse 
tous les hommages d'un culte idolâtre. Des 
hommes armés de saibres ou de bâtons fer- 
rés , et pour la plupart d'un maintien hideux 
et terrible. V fpiroaient le collège. Ces niour-. 
vemçns; ftiim^tu^ux dufi^ent tdfjpuis f, trois 
heures ,t et r^I sojdat ne s'^Jgîti encore pré- 
senté pour^lesifç^ïipftç.^tÇJwsipurs d^f ; .gar- 
des -frangfiises ^yraient^Qrhpré^ la cocarde 
verte. » G^ftendapt , des troupes filaient sur 
Paris. Le baron de Besenval , avec ses gardes- 
suisses et deux tégimens étrangers , prit poste 
sur la place Louis XV. Six canons étaient 
braqués pour contenir la multitude , dont les 
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flots orageux débordaient de toutes parts. Ce ^^^' 
jour était un dimanche ; une quantité de fa-« 
miUes bourgeoises reyenaîent de la prome- 
nade / augmentaient la foule , recevaient et 
redoublaient la terreur par leurs questions et 
par leurs exclamations douloureuses. 

Le cortège , qui portait les bustes de Necker 
et du duc d'Orléans , osa s'avancer jusques 
vers les troupes avec l'espoir de leur faire 
partager les regrets communs et de les atti- 
rer à l'insurrection; mais il fut reçu par de» 
sdH^ts allemainis qui jetaient un regard dé- 
daigneux et farouche sur les simulacres et 
sui les bandits qui les escortaient. Quelques- 
uns de CCS soldats se détachent, viennent 
briser les figures idolâtrées , les renversent 
dans la boue , frappent ou blessent ceux qui 
les portent , et dissipent le cortège. La foule 
épouvantée se retire précipitamment au jar- 
din des Tuileries. Des pierres sont lancées 
(*ontre ces soldats. Besenval parvient à les 
contenir, et ils restent quelque temps im- 
n^obiles. Le prince de Lambesc , colonel 4u 
]4>gkncnt de Royal -Allemand , s'aperçoit 
qu'on «'efforce de Jever le pont-levis des 
Tmlerles ; il s'avance pour empêcher le monN- 
véinent , mais il est assailli par une nouvelle 
l^rclc de pierres. La fureur le tran^oite; il 
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*7^9- fond sur cette foule avec quelques-uiïs de 
ses cavaliers. Un vieillard tombe sous ses 
coups, dangereusement biessé. Au meurtre! 
s'écrie-t-on de tout côté : Vengeance! Ven- 
geance ! Et cependant le peuple se précipite 
hors du jardin des Tuileries par toutes les 
issues. On entend quelques coups de fusil. 
Un coup de canon , tiré pour rassembler lésr 
troupes, a redoublé la terreur. Le? gardes- 
françaises viennent prendre sous leur pro- 
tection cette troupe dispersée. Ils se forment 
en bataille, quoique privés de leurs officiers.' 
On sonne le tocsin. Le peuple s'est déjà 
procuré quelques armes , en forçant des 
boutiques d'armuriers. Le baron de Besen- 
val ' craignit d'engager ses troupes dans les' 
rues étroites de Paris , au milieu des fureurs 
de la multitude; mais ne lui eût-il pas été 
facile de prévenir toute communication entre 
les insurgés, en s'assurant des boulevards et 
des quais si spacieux et si commodes pour 
le développement des troupes. A onze heures 
du soir , douze cents gardes-françaises se 
présentent sur la place Louis XV, font «ne 
décharge qui blesse ou tue quelques soldats 
de Royal- Allemand. Ce régiment ne riposte 
pas. Les troupes se retirent. Paris est livré à 
lui-même. 
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Le tumulte s'accroît. Aux mouvemcns déé ' 789- 
factieux ont succédé ceux des brigands ; on 
les entend^arler de pillage. On ne sait snr 
^uî détourner leur fureur. Plusieurs se sont 
laissés conduire aux barrières.^Ils y mettent 
le feu. La lumière de ces divers incendies 
allumés sur tous les points , fait craindre à 
la foule interdite l'embrasement de la Capi- 
tale : on se barricade dans les maisons ; 
chacun s'apprête à y soutenir un siège. Si 
le silence a duré quelques momens , on est 
bientôt réveillé par les cris d'une horde fé- 
roce , par des coups de fusil , de pistolet ; 
pair les mots cent ifois répétés : Tue , meurs. 
Toutes les horreurs d'une nuit de Saint- 
Barthélémy se présentent à 1 imagination. 
Le lendemain, au point du jour^» chacun 
sort de' sa maison , en frémissant d'appren- 
dre -quels oat été les événement, dç cette 
nuît â'épouvaiite. * On apprend àiçee? autant 
de suj^rise que* de jx)ie que ©uHe scène de 
tneurtrefd n'a ^aeccunpagiié ces *4émonstja- 
tions terribles. Mais le danger reste toujours 
présent aux esprits , l'aspect des brigands 
est une menace continuelle. Ces auxiliaires 
de l'insurrection paraissent plus terribles 
que les satellites de la cour. Chacun vient 
demander des armes pour la défense de ses 
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foyers. Il se fait un singulier mélange de 
mouvemens de Crainte > et de mouvemens 
insurrectionnels. On maudit tdlit haut la 
cour absente , et qu'on redoute peu. On 
maudit tout bas les brigands ; mais on les 
flatte. Paris, en un instant, prend un as«* 
pect militaire. Le duc d'Orléans et tous les 
cbe& cachés de la révolution , sourient à ce 
mouyement qu'ils ont dirigé ; car c'étaient 
eux qui avaient produit tous ces fantômes 
nocturnes pour alarmer les timides bour-* 
geois de Paris , leur faire prendre les armes , 
et pour elfrajrèr la cour du mouvement de 
deux cent mille hommes devenus soldat» 
en quelques heures* Depuis,, ils ne renon- 
cèrent pas à un piège qui leur avait si bien 
réussi ; ils le répétèrent de province en pro- 
vince , et toute la France , armée contre des 
brigand» , semblait armée contre son roi. 
m^nt^ârminil- Il u'étaît plus uî d'âutorité municipale, 
ni de tribunaux qui pussent în]^oser un 
frein à l'insurrection. La confiance du peu- 
ple se dirigeait vera les électeurs qui avaient 
nommé les députés du tiers-état dans la 
Capitale. ÏU$û réunirent àrHôtel-de-ViIle> 
et s^emparèrent d'un pouvoir qui surpasse 
tous lea^nres de despotisme, celui de l'in- 
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surrection. Par leurs ordres , et encore plus i7^9' 
par ceux du duc d'Orléans , on fabriquait 
des armes. Les bourgeois s essayaient à se 
former en compagnie, à régler leurs pas. 
L'effervescence des esprits fut encore accrue , 
quand on apprit quels successeurs la cour 
avait donnés à MM. Necker, Montmorin, 
de La Luserne ^t Saint*Priest C'étaient le 
maréchal de Broglie , MM. de La Galaisière , 
Foulon et Laporte. Le baron de Breteuil 
<^onservait le ministère de la maison du roi , 
mais s'annonçait comme le ministre prin- 
cipal. Il était difficile de former des choix 
plus odieux au parti populaire. Deux des 
nouveaux secrétaire d'état ^ MM. Foulon et 
La Galaistère ^ avaient été portés quelques 
jours auparavant sur une liste de proscrip-^ 
tion affichée au Palais-Royal. On leur impu- 
tait , quoique ^ns fondement ^ de coupables 
manceuvres pour détourner les subsistances 
de Paris. Par une piïévention répandue de^ 
puis plusieurs années , et que Foulon avait y 
dit-on , fait naître , en présentant plusieurs 
fois à la cour un système 4e finance con«^ 
traire à la foi publique , son nom semblait 
cm pronofttic certain dô la banqueroute. Les 
capitalistes pâlirent d'effroi ; et <^ette partie 
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17^- si nombreuse et si puissante de la popula- 
tion de Paris , résolût d'échapper à sa ruine 
par la révolte. 
Timoignagede L'asseoiblée uatiouale se hâta, de flétrir 

regret doqnës 

par i'a.8embiée Ics Houveaux miuistres d un sceau de repro- 
MDvojé*. bation. Après un discours éloquent de M. de 
Lally, elle donna les témoignages les plus 
honorables de regret à M. Necker et aux 
ministres qui avaient partagé sa disgrâce ; 
elle arrêta en outre de demander au roi 
avec de nouvelles instances lé renvoi des 
troupes, renouvela l'engagement solennel 
de donner une constitution à la Fr^incc, 
rendit les ministres responsables de tout 
ordre arbitraire et de toute atteinte qui scr 
rait portée à la sûreté de ses membres ; enfin 
elle déclara qu'elle s'opposerait avec toute 
l'énergie de l'honneur national à l'infi^mç 
proposition d'une banqueroute. A peine 
avait-elle rendu ces différens décrets , que 
l'alarme était déjà rentrée au château de Ver- 
sailles. Les ministres interdits ne savaient 
plus trouver aucun moyen pour conjurer 
l'orage. Le cœur du roi était déchiré par ht 
crainte d'être haï de ses sujets. 
(;. qui ta pute Lcs troupcs sc resserraient sur Versailles , 
lo fj^ûauu comme pour laisser plus de liberté aux mou- 
veiqens de Paris. Un régiment campait dans 
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la magnifique orangerie du château , tandis 1789. 
que le gouyerneur de la Bastille demandait 
en vain des hommes et des munitions. Pen- 
dant ce temps le peyple de Paris , devenu 
l'auxiliaire de ces miêmes brigands qui, pen- 
dant la nuit , Tavaient glacé d épouvante , 
achevait avec euxTipcendie des barrières , et 
croyait , par cette expédition , s'assurer une 
éter^elje abondance. Les brigands s'ennuyè- 
rent bientôt de ces exploits peu lucratifs , et 
en plein jour ils se portèrent sur la maison 
de Saint-Lazare , qu'ils mirent au pillage. Ce 
ne fut qu'au bout de trois heures qu'on par- 
vint à disperser ces bandes gorgées de butin 
et que l'ivresse avait rendues stupides. Il tar- 
dait aux chefs de l'insurrection qu'elle se dé- 
^rât par des entreprises importantes, et 
l'on parlait déjà de la prise de la Bastille. Les 
uoms de M. Necker et du duc d'Orléans res- 
taient toujours confondus dans les acclama- 
tions publiques. La faction d'Orléans s'im- 
patientait pourtant de l'absence de son chef. 
Où avait conseiU.é à ce prince de feindre des 
alarmes pour sa sûreté , et de venir se jeter 
dans Paris , comme pour y chercher un re- 
ftjge contre les vengeances de la cour. 11 y 
avait en lui de continuelles alternatives d'au- 
dace et de pusillanimité , d'ambition et d'in- 
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1789. souciance , qui trompaient perpétuellement 
les calculs d une faction plus acharnée que 
lui à son usurpation. La démarche si hardie 
» qu'on lui conseillait Tétonna. Le6 jours où il 

î fallait agir n étaient pas ceux où son ambi- 

tion était la plus active. L'assemblée natio«- 
nale voyait naître une insurrection dont elle 
n'avait pas besoin d'attiser les feux. La plu- 
part des députés populaires encore fidèles à 
leurs sentimens monarchiques , mais tout 
remplis des illusions du jour, espéraient que 
le peuple de Paris conduirait philosophique* 
ment son insurrection. Ceux mêmes qui se- 
condaient alors les espérances du duc d'Or- 
léans , craignirent de se jeter avec éclat dans 
la Capitale insurgée. L'éloquent Mirabeau 
ne passait pas pour un homme d'action , et 
l'abbé Sîèyes Tétait encore moins. Vingt ou^ 
trente députés , qui devaient acquérir une 
célébrité odieuse , et inscrire leurs noms 
parmi les régicides , manquaient d'audace 
pour le combat ou de maturité pour le crime. 
La faction d'Orléans resta conduite à iParis 
par des agens fort dangereux , fort habiles , 
auxquels il était plus aisé de détrôner un roi 
que d'en créer un nouveau. La révolution 
roula égarée entre les lonains de factieux sans 
renommée, qui commettaient au hasard 
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«tes attentats, dans l'espérance que sur le 1789-' 
nombre il y en auraient qui pourraient servir 
la timide et coupable ambition de leur chef. 
On parlait dans beaucoup de groupes de 
nommer le duc d'Orléans lieutenant - gé- 
néral du royaume. Son nom même fut sou- 
vent salué de ce titre dans les cris publics ; 
mais ces acclamations n'étaient ni asseK 
générales 9 ni assez passionnées. Ainsi se 
passa., soit à Versailles , soit à Paris , la 
veille du i4 juillet. Au point du jour , cba- **»•« 
cun s'excitsùt à terminer par un coup hardi p^upeupu. 
nne révolution qui, en se prolongeant, lais- ^***'^***'^ 
serait Paris livré à la plus horrible famine. 
D'abord un immense attroupement se porta 
» sur l'Hôtel des Invalides , d'après l'avis que 
Ton y trouverait un vaste dépôt d'armes. Ces 
vieux soldats se livraient , dans leurs longs et 
monotones loisirs , à des entretiens politi- 
qùeâ. Chacun d'eux se regardait comme tIo- 
time de ces ordonnances royales qui avaient 
interdit ou rendu très-rdif&ciles aux plëliéiens 
les grades militaires. La causé du tiers-état 
leur était devenue sacrée* Aussi les vit-on 
s^mpresser d'ouvrir les portes, et d'indiquer 
les armes à trente ou quarante mille hom- 
mes qui venaient inonder leur majestueux 
Jisile. M. de Sombieuil , gouverneur ., ne 
VIL 6 . 



7^' put opposer une longue résistaoctf* Le» 
m)upe^ , qui formaient encore ÏRtinéÊ 
royale y étaient si incertaine» ^ si flottante» f 
8t peu sûres ^ que de FÉcole^'Militidre o& 
aies étaient casemées ^ elles ne sàirent aa«> 
enn obstacle au pillage de l'Hôtel des Inra^ 
lides et à renlèvement dé Ttngt^huit mille 
ftittls et de vingt pièces de canon. On fait 
rouler ces canons dans Paris. Les tocsiite 
ne cessent de se répondre. Ceux qui ne 
peuvent s'armer de fusils j portent dea 
piques ^ des sabres , des bitons ferrés. Bien» 
tèt. on vient enfoncer le Garde •* Meuble de 
la couronne. On se charge groteaquement 
de l'armure des vieux chevaliers » on se dis^ 
tribue des favelots > dès carabines ^ des lan^ 
ees dorées. L'épée de Henri lY eUe^même 
est devenue une artne de Tinsurreotion. 

A La Bisniu ! il ^a Bastuxb 1 Cri6^t-on 
de tout côté. Ce château ^ détecté dqpui» 
tant de siècles , l'était encore plus » depuis 
que^ nombreux écrits avaient révélé , et 
fort exagéré les rigueurs^ les mystères ^ les 
supplices de cfette prison d'état. Attaquer 
la Bastille, c'était aux yeux de chacun atta* 
quer la tyrannie dans son fort. Les habitans 
du feubourg âàint^ Antoine bardaient les 
environs de la Bastille diuie longue forêt 
de piqués » et prélud;ûeat sans beaucoup de 



dangers à Imt sfOttVtrftitleté fé¥^uftidûtiidte» 17B9. 
lu feiëatefit éûtendre d'épôutâûtAMèd me^ 
nacéi contre te goutén^uh Le mftlhetif^jt 
dé Launay , qui ôccuf^ait te pdeté , pâéëâit 
|KHi]f dur tt sévère ; âa eotidtrrte ptotftâ ]^k(ft 
de fidélité que de réâûlutidâ. On s'était pBU 
lemenf habitué à la cour à lui toir exprimeir 
dés alarmer ^ que ni les ministres ni les 
ehefs militaires n'y prêtaient plus qu^une U^ 
gère attention. Il parût un jour si troublé ^ 
si îneertain , en s'entretenant avee le ttiaré*- 
chai de Broglie , que le baron de Besenvàl 
en conçut un triste augure , et dit au rna^é^ 
ehal : < Bâfe^y^d de remplacer le gôuVef^ 
i neuif de la Bastille ; un tel poste n'est pas 
)t sûr entre ses mains. » Cet avis ne fut point 
écouté , le maréchal de Brc^lie et le baron 
dé Besetftal eurent le tort de ne point dati»^ 
faire àut demandes d'un gourefneur (f(à 
fOyail mieut qu'eux l'imminence du dàn^- 
get. La Bastille était asse^; bien armée pout 
rc^otisser une attaque ; mais on n^ atah 
laissé que éouM sacs^de farine pôurtbulfe 
protision. tJua^'^^ît^S** întâfided et trente 
gaides-'suisseâ^ en formaient toute la gàtâi^- 
son. La comtnutvé et It^ dktrlcté de Pai^ 
n'atâiient cesîsé dans* la matinée d'enroyet 
iti ëéputationii' i de Làtknay , d^abord pour 

6* 
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^7^* l'inyiter à fournir des armes aux Parisi^uii 
contre les brigands , et ensuite pour le soip*- 
mer de retirer du haut des tours des canons 
braqués contre la ville. Il écoutait ces dis-* 
cours impérieux et meuaçans d'un air effaré 
qai accroissait Taudace. Cependant il eut 
rimprudence de montrer à l'un de ces dé- 
putés, Thuriot , que les canons placés sur le$ 
plates-fprmes n'étaient point armés. Il lui 
restait un vague espoir que d'heure en heure 
Jes troupes royales se feraient jour à travers 
1^ multitude , et viendraient lui apporter 
jdes secoure. C'était là son motif pour se 
prêter à des négociations qui pouvaient lui 
faire gagner du temps. Un détachement do 
trente ou quarante insurgés se présente à json 
tour comme une députation nouvelle. Le 
gouverneur a la faiblesse de faire baisser up 
pontrlevis qui ne servait qu'aux piétons , et 
de les recevoir dans la première cour. Ils 
demandent qu'on leur livre les armes du châ- 
teau. De Launay hésite à leur faire une ré- 
,ponse. Us entrent en défiance. Leur nombre 
.s'accroît par des hommes qui d'un mur voisin 
.sont descendus dans la cour, non sans audace 
,m sans péril. Quelques-uns cb^rchent à es- 
calader les murs et à rompre les chaînes du 
.^rand pont-levis. Le gouverneur donne l'or- 
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dre de résister à cette agression. Le pont-^ iî%-' 
leyis se relève. Des coups de mousqueterie^ 
foiît mordre la poussière à plusieurs des as- 
sarllans: Le gouverneur ne voulut point fair» 
usage de quelques carions chargés à mitraille 
dont l'effet eût été tenible sur une telle* 
masse d'assaillans. Dès qu'on a entendu les- 
coups de fusil , on crie du dehors : Il a teçvk 
nos parlementaires pour les massacrer. Au 
tRAHisoN ! AU MEURTRE ! Le nombre des as- 
saillans devient immense ; mais les attaquesr 
sont faibles ou mal dirigées. Du haut d'une 
plate^forme les invalides tirent des coup» de 
fusil. Le sang de plusieurs insurgé» a cooléi 
un plus grand nooibre périt par des chutes 
et par tous les accidens d'une vaste confu- 
sion. Enfin on voit paraître une compagnie 
de gardes-françaises qui prend poxir elle les 
périls de l'attaque. A peine ont ils fait quel-^ 
que» efforts intrépides , lé premier pont-levis 
se baisse , sans que la chaîne ait été brisée 
par le canon. Sans doute un invalide avait 
ainsi trahi la confiance* du gouverneur, hfi^ 
gardes-françaises, suivisd'^un certain nombre 
d'insurgés , pénètrent dans la première cour. 
La fUe d'ua officier du château vient* s'ofiTrir 
aux' regards. « C'est la fille du gouverneur; 
» s'écrie un homme atroce ; qu'il rende la 
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^T**- » place , ou qu'il vaye m fUl^ expirer d^m 
•les flammes. » Une pailUise Ta Ivi aernr 
de bûchers on j met le feu ( la jeune de^ 
moiaelle tombe évanouie. 1I« de Montignj ^ 
aoQ père , a tu du haut d'une tour le péril de 
aa fille ; il se précipite pour la sauTcr » il 
tombe renversé de deux coupa de feu. Un 
grenadico: dea gardea-françaisesi, Aubin Bom^* 
nemère ^ est ému de cet affreux spectacle } 
il quitte Teacalade pour protéger cette jeune 
personne ; l'enlève des maint de ces harban 
res ; Tient la déposer dans une maison vc^ 
sine I et retourne au combat. Le siège de lu 
seconde enceinte était à peirie commencé ^ 
lorsqu'on Toit flotter le drapeau la^anc snv 
l'une dea tours. A traTérs une espèce de 
erénentt » de Launajr lait passer un billet 
daiis lequel il offre de m rendre , sous la 
érudition quW répétera les jours des dé* 
fenaeura de la Bastille ^ et que la garnison 
pourm aortir avee ks honneurs de la guerre^ 
Le tumulte et Vindiseipline qui régnaient 
paimi les aaaaitta na rendireiit les pourpaiiers 
diffieUes > et &t naîlve de noureaux aeeidéns^ 
Mais il êak certain que les gardes » frann- 
çaises promirent , foi de militaires fraÉ^is , 
toute sûveté à la garnison, à ees officiers 



ft aommmdfii^h Mm h pomt - leri^ fut #99f < 
Wsi^é. Timtea ks poxtts fureoC ourertes. 
!£« jnralidfts^ les ^tibaes , ^rangea fin ligne , 
t¥ident posé lours ^rmu^, îh félicitèrent lea 
TAÎnqueur» de huxcowâf/^. Ob o'emfaraaia ; 
-et , eon^poe la garnison montrait enooxe 
quelques alarmefi 3ur les dispositigniç 4u 
peupte^ pnis« cessaitile leuriiépéter c w firares 
»geii3, rasmie^-yoïJUB.Moiisntflaûfiç rooispûiat 
» déshonorer notre vieioim. ji Mais la plus 
honâble cop&iâon régnait aut^dans nt i^u- 
dekors du châteiiu. Le caiion ne cesaart de 
foudroyer les murailles de la Bastille .qu^on 
aavaîjtpnse. Ledan^rdeFi^^akksnémepour 
]t» Tainquenrs et les vaincud. Des flota d'in- 
fiurgëa se précipitent dans le «ehâteau* Las 
lâebes anocédent aux combattana, et/s'iodi- 
foent qu'ott çppofi^ une capitulation à leispr 
foceur. <« N -aTmt'^fl pas padbé de capjtnlnr, 
» disent>-ils , i2e fMT&die de LMnay 9 ^ il f fait 
9 égorger Me frères. » Vu of&sitXf XkMnmé Bé* • 
çanl , est U pi^niète f iiatniwdeM^ 
tofldoe percé de deu;K 4)01:^ d'ipée. Un coup 
de aabrelui abitiepoi^et. fin autse^ nom- 
mé Asselin , ionéft à «es icùté^ Deux 4es 
^gardesHfrançaisfia , Eiie et fiisUin , pour a&- 
fièter le snaasacrt , portent la cj^ikulatiûn à 
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17^' la. pointe de leur épée. Tous deux venaient 
j^^*^"„"y d'arrêter le gouverneur de Launay; ils en- 
TUMeUe», tic. treprenueut de lui faire traverser la foule ; 
mais on ne différait sa mort que pour ren- 
dre son supplice plus affreux. Peadant tout 
le chemin , il est accablé de coups et d'oui- 
trages. « Ah! messieurs, disait-il aux gardes- 
9 françaises, est-ce donc là ce que vous 
» m'aviez promis ? » Bientôt les deux gardes 
ont àcrainiài^ le sort de celui dont ils pro- 
tègent les jours. « C'est assez , leur dit le 
j malheureux gouverneur ; vos soins sont 

> inutiles , et ils ne font que prolonger la 

> plus affreuse agonie qu'un homme puisse 
.endurer. Tuez-moi promptement , tuez- 
rmoi d'un seul coup : c'est tout le service 

4 > que je puis vous demander. » Son escorte 
pressée , foulée , l'abandonne , et on le con- 
duit vers une lanterne dont le cordon termine 
ses jours. Les bourreaux sortaient en foule 
de la multitude. Bientôt on amène auprès 
des restes du gouverneur, Asselin et Bécard 
qui , blessés et mutilés , conservaient encore 
un reste de vie. Ils sont livrés au même 
cordon. Un jeune homme, nommé Belport, 
osa soutenir un combat contre les assassins 
pour défendre la vie du major de la Bastille 
pommé Delosme. « Ah ! criait-il , en se jq« 
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t tant à genoux , qu'allez -vous faire ? Vous 17^ 
» allez égorger le père des prisonniers. Long- 
» temps prisonnier à la Bastille , j'ai connu 
»son humanité. » Chaque fois qu'un coup 
était porté au "vieillard ,. l'intrépide jeune 
homme ou le détournait ou le recevait. « Je 
» ne puis souffrir plus long -temps , lui dît 
» Delosme , que vous exposiez ainsi vos jours. 
«Vous allez périr et ne me sauverez pas. Je 
» meurs moins malheureux que mes com- 
«pagnôns^ puisque j'ai pu trouver un cœur 
Ti reconnaissant. » Le jeune homme reste 
foulé aux pieds , et Delosme expire. Le peu- 
ple prétendait avoir triomphé du despotis- 
me , et voilà qu'il imagine un genre de fêtes 
et de triomphes qui ne fut jamais pratiqué 
que par léiiespotisme oriental. On porte sur 
des piques les têtes de ces quatre officiers ; 
on y porte même la main coupée de Bécard. 
Liberté ! Liberté ! criait cet horrible cortège. 
Les Spectateurs répétaient Liberté! en dé- 
tournant les yeux. Nul n'entreprit d'airêter 
cette maèrehe de cannibales. Deux autres 
officiers de la BastiHe , Miray et Persan , 
furent tués dans là rue à coups de fusil. Les 
gardes-françaises réussirent à sauver les in- 
valides soldats , et ce jour-là les suisses furent 
dérobés à la fureur du peuple. 
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Ï789, V€r« h joir, dTionibl^s çxis 4e joie a»- 
laoncèrent tine t)ouineUe Tietioie, et le cor- 
tège triomphal fut augmeaté d'iiae ^ouv^Ue 
tête ; c'était oeHe de Ai dç Flea«elle3, preyOt 
dfis marfîbat»<fe : aâasi qu^ tow laft of&ci«i;3 
munk^xai» « Jl siégeait i ySAtd-^^YSU an 
milieti de raaaeoiblée dea électews qui ^'^é^ 
.taiesrt tmpttés de Ja dtctatone ia3afrecticiar 
nelk. H çataiftsait iseeonder leurs niesures , 
Wsqu'ii «e répatidit que Vo» avait trouvé 
dxm la poche du jgouyemeiii^ de la SaMtfle 
une lettne du fx^M des mafc^h^sp^ds 9 aii^ai 
«onçxie : « J'axmiaelesPafiaiemavieede$^- 
»card^ et des imunesse^^ tQHM hou jo^- 
»^'a« soir, tel tous aij^z du reiH^^rt* » |Jp 
des électeiflTS, d'après le hrult p^iiMbe^ l'apos- 
tropha TiaremGQttv On préteud !qp.?il se trou- 
bla dans SA néfouse^ « Soi^ 9 Imî i^ria^^-oAt 9 
«M. d€ Fiesselles, vous j^es UiU traître. » ^-r- 
« Je sors^ ditiil, mais |e prie t[»e deiiuc de ees 
»>inessieuis vieaufiut cl^»t«i^ vilsiter iDespa- 
»piers. » U m i^eSinait avec eux^ cette scèxi^ 
avait malheureusement eu 4e noai^H^ux té* 
moins. L'«n d'aux te-.suiv$$9 «et à quelques 
pae de rEMel^d^Ville kû cria; « Tiraitre, tu 
allas * pas plus Join , :» .et e» j»^e teoipis 
il l'aiteîg&it d'tiu coup de pî^t^let. iLa fpule 
se précipite aur jiui ^9 fe Iw^ve ^aos vie» et 
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CepancUnt» malgré Vliai^mir du BptcHc\6 
qu'a» lui iiyait montré » Paria étiôt emn é de 
U gUiina de cette )oiiniée« Oa &e a^ lassait 
{MM de célébrer un exploit dft à risrtiépîdité 
de quelque» eo^battai» , mais dft esioore 
fduà à Vétourdiaaemeatd'niiefaSDle garnison* 
Les Pariâjens épiaient la Baaillk aux plut 
fameuiei^ eitadellea de rEucope; il n^eat pat 
été aùr de leur dire Qu'elle arrait été prise 
aTe€ une extrême facilité dans les ^tmmm^ 
troublés de la Fronde. Toua ceux qui , da^ea 
Paris» aTaient porté cejourrlà ime eocarde* 
réclamaient leur part de ta concpiète » et 
a'appelaient vainqueura de la Bastille. Les 
i eniona étaient confuses , remplies de mer^ 
?eiUeux : e^eât été un cnme que de Aonter 
de la perfidie àa gouTemeur » ou de «lie du 
prèrôt des marchands. 

On s'attendait à toîi sbcfeîr par centaines 
les prisonniers de la Bastille, comme si Von 
était encore mi temps du cardîmali é^ JUebcir 
lieu Oli du pâte Letelli^. Ils ébtient au non^ 
fare de sept » et pas usa d'eux n'attait été ex«> 
fermé pour afiake d'état Quatre «raient été 
nrrèlés pour de faustes* lelties^eh-chainge , 
trois autres pioast daS'désoidiies qui arâiei^ 
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^ 7 ^9 ^ fait craindre à leur famille l 'opprobre d'une 
condamnation juridique. Leurs libérateurs , 
eruels par orgueil , voulurent que ces hommes 
exténués 9 affaiblis par une longue réclusion, 
ou frappés d'aliénation mentale, suivissent 
le cortège. L'étonnement et l'efiEroi se pei- 
gnaient dans leurs regards. ^ peine savaient* 
ils, dan» leur étourdissement, s'ils étaient 
les héros ou les victimes du triomphe. On ne 
restait pas. sans alarmes sur les projets de la 
cour. Le peuple portait la même exagération 
dans ses craintes que dans l'orgueil de sa 
victoire. On prétendait que des soldats aU 
lemand» devaient déboucher pendant la nuit 
de divers souterrains , et même des égoutsf 
quelepirince de Gondé, le baron de Besenval 
et le ptinee de Lambesc, se présenteraient à 
leur tête, que le pillage de la ville leur était 
promis, que l'incendie serait porté à la fois 
dans plusieurs quartiers , qu'après le mas^ 
sacre: on dresserait encore des gibets sans 
nondire; A. la vérité dé pareils bruits circu-^ 
laiént depuis plus de six semaines ; mais, plur 
ils avaient été i^pétés, plus ils semlflaient 
certains. On se gafdabien de poser les armes 
pendant la nuit. Les gardes- françaises ;gar^ 
daient les barnèxes et tous les postes périlr 
leux ; ailleurs , on formait des barricades i on 
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s-dépayait quelques rues : de nombreuses pa- ^7^9 
:trouiUes , troublées perpétuellement par de 
fausses alertes , faisaient tantôt allumer, 
tantdt éteindre les lampions, et cette nctoire 
semblait célébrée au milieu des torches fu« 
nèbres. 

Xa cour s'efforçait Picore de méconnaître 
ses dangers. Le canon de la Bastille , qu'on 
aTaît entendu de Versailles, paraissait d'un 
heureux augune^ puisqu'il faisait supposer 
un combat engagé, et pouvait faire cesser la 
fatale irrésolution des troupes. Vers la nuit 
on connut mieux les terribles faits de la 
journée ; mais les relations araient beau être 
affirmées par des témoins , elles ne rencon- 
traient que des incrédules. Les vieux mili- 
taires soutenaient que la prise de la Bastille 
était un fait impossible : on riait de la peux de 
tceux qui croyaient à toutesces fables. Devant 
Je roi surtout on jouait la confiance, et même 
la gaîté. L'assemblée nationale recevait des 
i avis mêlés de beaucoup d'exagération. De 
moment en moment, dans une,séanoR per- pH^auroipour 

le rcnroi des 

manente 9 elle envoyait dès députations au troupe*. 
jToi pour presser le renvoi des troupes comme 
la. seule mesure propre à ramener le .calme 
4ans Paris : il s'y refusait encore^ mais avec 
jnqllesse et ambiguïté. Les jca]^rts que lui 



NourellM 
instances au- 



1 7<f * iuaaient IdB députés de rassemblée A&tiooftle 
^SKeituieot sa défiaaoe i il hii était permis de 
cmnitt des piégea* ■ Tous déchires^ fiMli 
teosor^ dit**il à Time de ces députatiom, pkt 
9 la récit cpie toM me faites des malheurs de 
> Paris. Il n'est pas possible que les ordres 
«^[ue )'ai donnés aux troiopea en soient la 
ècause. Je illsi rien à changer à la téponse 
nqftte je Tbni ai déjà faite. > JmB marquis de 
SîUcr]r> capitaine des gardes du due dXhs- 
léans y et qui depuis i je me hâte de le dire , 
émît un TOte courageux dans le procès du 
roi^ et le suivit de prèa à l'échafaud ; le 
marquis de Sillery proposa une adresse 
dont le but érident était de porter à de 
nouveaux excès. le peiqf^ de Paris. On y 
Usait cette: étrangie phrase : < Ce matin en^ 
Àcore , tm eonroi de fâiine qui se rendait à 
» Paris , a été arrêté au pont de Sèvres. Si 
>i cette nonveUe panrifent à la Capitale, elle va 
A redicmbki le trouble et la colère des ei- 
»toyen& i lie mardis de SiUery pensait-^il 
qu'une nouvelle fort suspecte ^ annoncée p» 
lui comme c«^aiite dans l'assemblée natio^ 
'uàïe^ mcueiUiè pair tous les jk^urnaui^, et mien- 
tiottnée dans mm adnsase oflSieiette au rot-, 
pftt être ignosée de k Capitale. Cette même 
«dn»se fenfiermakd'aulares phrases cruelles, 
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f finement adoaciet pai de faible» palliatifs , < 7h* 
telles ifoe celtes^ 7 « Votre Majeaté ne se- 
»rait-^le inflexible qu'à la voix de la nation 
» fidèle 7 Les tlot&de âatig qui ont coulé em* 
f poisonsevont la yie du meilleur des rois ; 
tet Isr nation > Sire, va prononcer Tanathènie 
t contre ceux qui anront donné ces conseils 
ysangoinaires. » Cette adresse ne fut point 
adoptée. L'on nomma une nouTelle députa- 
tîon de ?ingt<»quflire membres» et toici les ter^ 
libles instructioiis que Mirabeau leur donna 
aa sein' de FasseœUée ; sa yoîx et ses regards 
n'a? aient jamais été plus efifrayans* La ric^ 
Soite des Parisiens enflait son courage. «Mal- 
t gfé le mépris qu'on semble faire de nos ins^ 
»tances , s'écria«t-il, retournez etucote yers le 
> roi y poirfei<*ltti la fois do peuple à tontes les 
» heures du Jour et de la nuit ; touches son 
V eœuf , effi*a^a son esprit par toutes les rérités 
t qu'on hoA caehe. Oui» messieurs, encore 
» une députation , encore un affront à subir, 
i'Sll le laut^ encore uti péril à courir ; car 
vtel est le malheuir de la France» qu'il y a 
f pour M$ députés des périls à courir dans le 
'palais du roL Qu'avons -nous besoitt d'ar^ 
1 ranger avec art les termes d'une adj»sse ? 
»Voiiis , mes coUègaes, qui êtes choisis pour 
»Itti porter nos noufelles iikstances, dites-luî 
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que les hordes étrangères dont nous somnies 
investis ont reçu hier la visite des princes » 
des princesses , des favoris , des favorites,, 
et leurs caresses , et leurs exhortations et 
leurs présens. Dites-lui que toute la nuit 
des satellites étrangers, gorgés d'or et de 
vin, ont prédit, dans leurs chants impies., 
l'asservissement de la France, et que leurs 
vœux invoquaient la destruction de Tas-^ 
semblée nationale. Dites-lui que , dans son 
palais même , les coiurtisans ont mêlé leurs 
danses aux sons de cette inusique barbare., 
et que telle fut l'avant -scène de la Saint" 
Barthélémy. Dites-lui que ce Henri , dont 
l'univers bénit la mémoire , celui de se» 
aïeux qu'il voulait prendre pour modèle, 
faisait passer des vivres dans Paris révolté, 
qu'il assiégeait en personne ; et que ses fé- 
roces conseillers font rebrousser les farines 
que le commerce apporte dans Paris , fidèle 
et affamé. » 

Ce discours violent, quoiqu'il fût écoula 
et applaudi avec enthousiasme , avait pour- 
tant jeté un nouveau genre de crainte dans 
les coemrs. Chacun savait que Mirabeau, j.u»- 
ques dans ses emportemens^ ae dirigeait tour 
jours vers un but cs^hé. Quel pouvait être le 
sien dansunedéiM>nciation siemportée>etqui 
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enveloppait tant d'augustes personnages? 1789. 
C'était sans doute de ne plus laisser d'inter- 
médiaire entre le roi et le duc d'Orléans, et 
d'avilir l'un pour élever l'autre. Ce n'étaient 
pas seulement les nobles du parti opposé qui 
concevaient ces craintes, c'étaient encore des « 
membres de la minorité de la noblesse^ L'un 
d'eux , M. le duc de La Rochefoucault-Lian- 
court , s'échappa de l'assemblée nationale , 
et vint trouver un monarque dont il était es-^ 
timé et chéri. Sa place de grand-maitre de la 
garde-robe lui donnait un facile accès auprès, 
de sa personne. Il prit sur lui de le faire 
émller, lui fit un récit fidèle et circonstancié 
des éyénemens de Paris , un tableau des dis^ 
positions de l'assemblée nationale , lui ex-* 
posa la nécessité urgente de déconcerter des 
complots factieux , l'assura qu'au milieu des 
plus affreux excès son nom avait toujours été 
respecté; qu'en paraissant sans appareil au 
milieu de l'assemblée 9 il y réveillerait des 
sentimens loyaux et généreux, que la fac- 
tion si dangereuse et déjà si coupable du duc 
d'Orléans, resterait interdite , et ne pourtait 
empêcher cet acte de réconciliation. Le roi 
vit dans ce conseil et cette promesse un grand ^ 
soulagement pour son cœur. Il craignait éga- 
Ijsment d'engager des actions sanglantes , et 
FIL 7 
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1780. d'être liT^é par la défection de son armét 
tout eatière à ce qu'ordonnerait deluiràasem*^ 
blée nationale on le peuple de Paris. Tandis 
que le roi changeait ainéi toutes ses résoluh^ 
tions 9 les conaeillers du dilc d'Orléans le 
pressaient d'user du bénéfice de l'insurree-^ 
tion triomphante , et de venir demander au 
roi lui-même de le déclarer liduténànt-géné^* 
rai du royaume. Il se pi^éseata en effet au 
châteiiù dans la ipaAinée du là^ mais sa ré^ 
solution l'abandomia sur tes degrés de l'es-- 
cidier'; et au Hëu de detnandei le roi ^ il n'osa 
s'adresser qu'au baron de Breteuil , et ce mi*^ 
nîstre de vingt-quatre heures imposa telle^ 
ment au faible usurpateur, que celui-ci ne 
proféra devant lui que des paroles insigni^ 
fiantes et timddes. ' 

Dans ciette matinée du \ S^ hk dispositions 
de rassemblée s'annoncent d'une inaniél*e 
terrible , lorsque le duo de Liancourt vint 
atl-^devaût d^ûlô nouvelle dép4itâtion ^ et lui 
donna le pressentimen^t àSin dénoûment plus 
pacifique qu'on n'avait pu réopérer 

L« rai vient à Ycts midi , le roi se rendît dUns rassém->- 
li^T. "" blée, sans gard^, sans appareil, aci^ompagné 

(»5 juillet.) geuleméht de ses deux frères ♦ et prononça 
les pamles suhrantes ; c Sfessjfeurs, je vous 
» ai assembïéii povrr vous cott^boll^ sur tes a& 
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ifaires les plus importantes de l'état. Il ii'ea 1789* 
«estpasdeplusinstantesy niqui affectent plus 
» sensiblement mon cœur , qu^ les désordrea 
» affreux qui tègnent d^Qs la Capitale. Le 
ii chef de la nation vient avec confiance au 
» milieu de ses représentans , leur témoignée 
» sa peine , et les inviter à trpqyer les moyens 
»de ramener Tordre et la paix. Je sais qu'oA 
> a donné d'injustes préventions ; je sais qu'ox^ 
9 a osé publier que vos personnes n'étaient 

• pas en sûreté. Serait-il donc nécessaire 4^ 
» vous rassurer sur des bruits aussi <:oupa-^ 
» blés , démentis d'avance par mon cai:apt^ 
» connu? 

» Eh bien ! c'est moi qui ne suis qu'un avec 
» ma nation ; c'est mol qui me fie à vous; ai* 
» dez-moi dans cette circonstance à assurer 
9 le salut de l'état ; je l'attends de l'assemblée 
» nationale. Le zèle des représentans de mon 
9 peuple, réunis pour le salut commun, xn!^n 
» est un sûr garant; et comptant sur l'anioui 
» et la fidélité de mes sujets, j'ai dofmë ordn^ 

• aux troupes de s'éloigner de Paris et d^ 
» Yersailles. Je vous autorise et iqvite mêpie 
» à faire connaître mes dépositions à la, Cd*- 
«pitale. » 

Les cris de vivb ix eoi ! intenronqp^enjt 
plusieurs fois ce discours. L'archevêque de 

7* ■ 
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Ï789. Vienne , M. Le Franc de Ponmpîgnan , y ré- 
pondit avec l'accent de la pliis vive sensibi- 
lité. Ausgitôt que le roi sortit , tous les dépu- 
tés se levèrent, et le reconduisirent jusqu'en 
son château. La reine se présenta sur un 
bdlcoii, tenant le dauphin dans ses bras. Hé- 
las! c'était Tenfant qui servait de refuge à la 
inère ! La faction d'Orléans avait manqué sa 
proie , elle veilla pour la ressaisir. 
D^put^i Dès le lendemain tout avertit le roi qu'il 

*^r«imVr* ^feï* captif; et, si l'asseniblée nationale eût 
le peuple, g^^ moîns avcugléc par ses vagues principes , 
elle-même eût conâpfis qu'elle, allait subir 
les lois des chefs et des agens d'une insur- 
rection tentée pour elle , mais sans elle. Des 
députés furent nont^més pour venir calmer 
le peuple de Paris , et le réconcilier avec 
son rôî. On TOyaît parmi eux l'archevêque 
Ôe Paris , févêque de Chartres , MM. de 
Eàfa^etté , de Liancourt , Lally , Moun^r , 
îGlëipîiont-Tonnerre. Mais qû 'apportaient-ils? 
des félîclhitîons, des conseils. Point de ces 
!bis', décès résolutions ai l'aide desquelles 
titite assemblée fait sentir sa puissance. Us 
farfeût reçus àvèe joie ; car ils venaient rendre 
un premier hommage aux vainqueurs de la 
Bi3rstiDe. Les ' électeurs témoignèrent qu'ils 
{yattàgeaient tous les sentîmens de Tassem- 
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blée nationale , et leur président , Moreau 1789- 
de Saint-Méry , rappela tout ce que le roi 
avait fait pour cette liberté dont on yenait 
d assurer' la conquête. Mais bientôt des cris 
impétueux s'élèvent hors de l'enceinte s^t 
dans la salle même. « Nous voulons voir Iç 
» roi. Nous voulons nous assurer par nous- 
» mêmes, de ses sentimens. Qu'il vienne; à 
» Paris sans gardes; qu'il nous donne le 
«même témoignage de confiance qu'à l'a^ 
» semblée nationale. Pourquoi les odieun 
» ministres sont-ils encore en place? Pourr 
> quoi les traîtres n'ont-ils ^as subi un supr 
>plîce mérité? C'est à ce prix que nous 
»' rendrons au roi notre amour et notre coi>^ 
» fiance. j> De tels vœux étaient des ordrea» 
Toute la force avait passé du côté de Tint- 
surrection. L'armée n'existait plus* 11 fallut 
vjtmir proposer au roi un voyage qu'on pp 
pouvait lui garantir exempt de tout danger, 
qui du moins en offrait un certain et irré- 
médiable, l'avilissement de l'autorité royale. 
La faction d'Orléans avait fait pousser çeis 
cris. Son but était d'effrayer le roi, de le 
pousser à des démarches craintives , qu'elle 
ferait passer pour hostiles ; enfin , s'il était 
possible , de l'entraîner au parti de la fuite. 
Le roi , lors même qu'il était privé de ré- 
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ï 78 j. solution , se monh*ait supérieur à la crainte. 
Lés dangers pensonnels le touchaient peu ; 
qu'on lui parlât de paix , on était sûr de 
décider toutes ses démarches. Il promit 
de 8é rendre aux yœux des Parisiens. Mais 
dé)à respoii" le plus précieux pour son 
cœiir , s*étaît évanoui sans retour. Ce qu'il 
avait fait la veille n*avait point . diminué 
les périls de son frère le comte d'Artois , 
des princes de Gondé , de Conti. La fu- 
reur du peuple contre ces princes était 
telle , qu*ils pouvaient être égorgés sous ses 
yeux. Il fallut que le roi consentît à un de- 
part qui pouvait , seul , les lui conserver. 
Mais combien sa tendresse fraternelle n'é* 
tait -elle pas alarmée par cette fuite même. 
La haine ne les poursuivrait-elle pas ? ne 
leur feraît-on pas un crime de se dérober à 
)a mort? Loiiis avait aussi à gémir sur le 
sort de ceux que sa confiance venait d'ap- 
peler auprès de lui , et qui s'étaient offerts y 
non sans générosité , à partager ses périls. 
Les routes seraient - elles sûres pour ces 
nombreux fiigitlfs? de quels nouveaux at- 
tentats n'étaient pas capables des hommes 
dont les piques avaient porté de si exécra- 
bles trophées ? Le château de Versailles of- 
frait le plus lamentable des spectacles. Tous 



o<u?ç qui àyafQ&t vu leliib noois plaeéb sur '7^9- 
14ÎS lisios de proscriptions afllchées &u Palais-» 
Hoyal , préparaient leur départ i ë'étu/diaiehi 
À diy^rs déguis^meils. La reiois se séparait 
avec la plus ïtïovt^\e douHeur dbe son aimable 
et fidèle amie 9 h duehâsse de Polignac, 
gourernante de ses enfans. Le peuple détes- 
tait dans cette dame la puissance d'une fa- 
vorite , et jamais personne à la cOur n'avait 
moins cherchée la faveur , n'avait plus fait 
pour s'y soustraire. Sa douceur , sa grâce et 
sa slmpUéité , lui avaient fait dontier le sur- 
nom de la Cobhnbe. En vain ses païens et &e$ 
aitti^ te pressaîenjÈ-il^ ^ Aè dérober à la 
haine i ^u^sî stii|iide Qu'atroce , de là mul- 
titude. ^Ile regiiydait comine iin crime de 
se séparer de la reine en péril ; il fallut que 
cette prlacesse lui jd^nn^t et lui répëtit plu-^ 
sieurs fois r4>rdre de £aif. «Que je suis mal-* 
1 heureuse , disait madame de Polignac , 
» d'augmenter vos dangers pair ina présence ^ 
»et de ne pouvoir plus les partager , les dé- 
vtoudrner snr moi seule ! Soyei sans alarmes 
n sur mon sort. Partout ailleurs qu'en Frante ^ 
» l'amitié dont vous m'av.es honorée sera âioa 
«titre d'honneur et ma protection. Mai» 
» vous , Madame , ah l que de craintdd vont 
»me suivre dans man exil ! » — C'est le roi 
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Î789» fseul qu'il faut plaindre , lui répondit lai 
» reine. Demain, je vais donc me trouver 
» dans ce château sans mes amis , sans mon 
V frère \ et même sans le roi ! Mon sang se^ 
t glace , en pensant que demain il va faire 
» son entrée dans la ville rebelle. Veillez sur 
»lui , ô mon Dieu; veillez sur tous ces fugi- 
»tîfs. » 
Départ de plu- j^g comtc d'Artois partit avec son épouse 

•ieurs princes. *■ * 

et ses deux fils , M. le duc d'Angouléme et 
M. le duc de Berry , encore dans leur ado- 
lescence. Ils ne furent point inquiétés dans 
leur voyage. Le maréchal de Broglie , le 
prince de Lambesc , le baron de Breteuil , 
le garde des sceaux (Barèh tin), le premier 
président d'Aligre, M. de Villedeuit, M. Le- 
febvft d'Amécourt , parvinrent également à 
gagner la frontière. Quelques jours plus tard, 
il n'y avait plus de salut pour tous ces per- 
sonnages inscrits sur les tables sanglantes de 
la faction d'Orléans. Voilà quels furent les 
premiers émigrés. 

te roi •« >«nd La commuue de Paris venait de nojnoiei 
la ca*p'iaie. Ic marqyis de Lafiyètte commandant de la 

('7 juillet) garde bburgeoise qu'on appela dès ce mo- 
ment tA GARDÉ NATIONALE , et M. BaiUy maîfe 

« 

de cette ville. Ces deux choix donnaient Je 
l'espérance pour le rétablissement de 1 ordre. 
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Une femme était venue donner aux capi- 17% 
tainesdes gardes un avis effrayant;. elle avait 
entendu deux hommes discourant entre eux , 
jurer que le roi n'entrerait pas vivant à Pa- 
ris. Tout ce qu'on savait sur cette fenune 
ne laissait aucun doute sur sa sincérité ni 
sur son zèle. Cet avis, rapporté au roi, n'é- 
branla pas sa résolution. J'ai promis d'aller 
à Paris , dit-il , mon peuple sait que je l'aime, 
je me confie à lui. Le roi passa une partie de 
la nuit à brûler les papiers qui pouvaient 
compromettre ses fidèles serviteurs. Le ma- 
tin, 17 juillet, il entendit la messe, com- 
munia , dit adieu aux siçns,.et remit à Mon- 
sieur un écrit par lequel il lui conférait la 
régence, si on attentait à ses jours, ou à sa 
liberté. A onze heures il monta en voiture ; 
presque tous les députéç de l'assemblée na- 
tionale, ornés de leur costume^ accompa- 
gnaient à pied le carrosse du roi. Le peuple 
de Versailles se mêlait dans leurs rangs; une 
foule de paysans , armés de fourches et d% 
bâtons, qui accouraient des campagnes voi- 
sines, embarrassaient le cortège et le ren- 
daient hideux. Quatre cents gardes-du-coips 
marchaient en tête. Lorsqu'ils furent arrives 
à la porte de Paris, nommée la Conférence , 
6n ne leur en permit pas l'entrée; ils furent 
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7%* obligés d'attendre dans la campagne le re- 
tour du roL La marche était aussi lente que 
confuse, et dura plus de sept heures. Lors-^ 
que le roi fut arrive à la barrière, iç iiou^ 
veau commandant et le nouveau maire vin^ 
rent à sa rencontre^ Il m'en coûte beaucoup 
de dire que Bailly pe respecta point assez La 
situation de {'infortuné monarque. On nô 
connaît que trop le début du discours qu'il 
adressa nu roi , en lui présentant les clefs de 
la ville st^ un plat d'argent : « Sire , j'apporte 
» & Totre Majesté les clefs de sa bdnne ville 
»de Paris ; ce sont les mêmes qui avaient été 
«présentées à Henri lY. Il avait reconquis 
» son peuple ; ici c'est Je peuple qui a recon* 
» quis i»on roi. » Bailly , qui même dans sos 
écrits sur les sciences, avait trop sacrifié aux 
reehei^cfees du bel esprit, fut séduit paf l'é- 
clat de cette antithèse , et son cœur ne sentit 
pas qu'dle renfermait un o^i*rage pour le 
malheur, k vertu et le trô«e ; qu'il traitais 
.^on t(A comme un eaplif ^ méccmpai^sait lé 
mérite d'un grand acte de coijifi^nce, de 
bonté et de courage , et annonçait à l'Eu-* 
rope quelles violences étaient exercées sur le 

descendant de Lôoîs XIY et de Henri iV. 
Il est vrai que le reste de son dfaoo^r^ expri* 

maitdes sentimens plus respectueux et plus 
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tendres; maïs ces premkrs mot» en dvaiant ^789' 
détruit tout TeSèt. Le roi eut à traterser une 
double haie de cent mille faonuEues aiméfi. 
Plusieurs étaient yétiu» de Tunifoilote de garnie 
national ; la cocarde tricolore, substituée de- 
puis deux jours au premier signe da Tiasur- 
rection, ornait tous les chapeaux « La voituse 
du roi était fort simple ; les glades permet 
taient de le voir. Monsieur était À $es cdtés. 
MM. de Beauveau, de Yilleioj» de ïNesle, de 
Yillequier et d'Estaing étaient dal^ la mécoe 
voiture. Tout ce qui pourait inspirer la ter- 
reur était déployé aux regards du «x>i; mais 
il fut impossible de découvrir sur ses tjraits 
la moindre impression de crainte. Jamais sa 
figure ne parut plus auguste ; il contemplait 
cet appareil menaçant afvec qnelquesurprise, 
quelque tristesse ; mais c'était soit pevpie 
qu'il semblait plaindre. Son air de dignité 
confondait Tinvective et la menace pr^es a 
s'échapper. Il circula daiis les rang que l'on 
eût à s^abstenir du cri de vivtktùi^ jusqu'à 
ce qu'il se fût expliquée rHôteÎHie-Ville- Sur 
toute la route il n'entendit que le teri de vmia 
nation, proféré avec Tinsolfince d'une vîct#jce 
récente. Les bourgeois , imbw du priacJ^ 
vague et métaphysique de b e#unrer»in&té des 
peuples, croyaient formcarune^nnéede s^ki- 
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789. veralns. Parmi tant d'hommes si vains de leui 
courage faiblement éprouvé , il en étai^ peu 
qui daignassent remarquer que le roi; ea se 
jetant ainsi dans le gouffre de nnsurrection, 
montrait une force d*âm'e souvent plus difr- 
ficile que les accès bouilkns de la valeur. 
Lui-même ne connut qu'après cette journée 
tous les périls qu'il avait courus. Comme sa 
voiture était à la hauteur des Champs-Ely- 
sées , trois coups de fusil furent tirés à la fois^; 
une balle vint frapper une femme et retendit 
morte. Ce premier fait n'a jamais été révoqué 
en doute. En voici un autre qui a moins re- 
tenti et qui n'est pas moins certain : dans ip 
même moment le marquis de Cùbière, qui se 
tenait à cheval près la portière de la voiture 
du roi, se sentit frappé légèrement à la tête. 
Son chapeau tomba ; on le lui rendit, et il y 
vit un trou qui ne pouvait provenir que d'une 
balle. Ces coups de fusil n'étaient-ils que l'elfel 
du hasard et de la maladresse des nouveaux 
soldats. Plusieurs députés , parmi lesquels 
on remarquait MM. de Lally , de Liancourl , 
de La Rochefoucault et Clennont-Tonnerre, 
mêlèrent au cri de vive la nation le cri de 
vive le roi I mais dans l'immense étendue de 
la rue Saint-Honoré , bordée d'un nombre 
infini de spectateurs, il n'y eut que de faibles 
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ef de rares échos qui répondissent au vieux cri ] 789. 
des Français. En traversant le Pont-Neuf , le 
roi trôuTa sul* son passage une nombreuse 
artillerie; mais à l'en^bouchure et à la lu- 
mière dé chaque canon, on avait placé des 
bouquets. 

Toutefois les Parisiens n'avaient pas en- 
core renoncé au plaisir de braver leur roi. 
Quand il fut arrivé à THôtel-de- Ville, on lui 
fit mbnter' le perron souà une voûte de fer 
formée par des baïonnettes et des piques croi- 
sées sur sa tête. C'était faire passer sous le 
joug ce ï'oi que l'on disait conquis^ par $on 
peuple. Par quelle recherche barbare avait- 
on voulu redoubler à ses yeux l'horreur d'un 
lieu déjà souillé par des assassinats. Mais dè^ 
qu'il fut entré dans la salle de l'Hôtel-de- 
Ville, les électeurs firent entendre le cri si 
long-temps attendii de vive le roi! qui fut 
répété dans tous les environs. La figure de 
Louis parut là même que lorsque tout lui 
présentait un aspect menaçant ; elle expri- 
mait le courage, la bonté, la tristesse. 

M. Bailly vint présenter au roi la cocarde 
tricolore ; conime le, roi de l'acceptait ni ne 
la repoussait, M. Bailly la lui remit vivement 
dans les mains. Le ton dont il lui ^X prenez. 
Sire y «enflait dire i Ceci est un talisman 
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1 789. pàttf vâtfe êùreté. M. do Lallj, présenta cette 
scène , se sentait viTement ému du désir de 
guérir tant de cnielies blessures faites au 
cœur du roi. D'une voix pure et sonore dont 
les accens étaient secondés par une figure 
animée, ouverte, il s'écria :« Eh bien! ci*^ 
» toyens , ètes^A^ous satisfaits ? Le Toilà ce roi 
V que TOUS demandiez à griinds cris, jouisseii 
n de sa présence et de ses bienfaits. Voilà ce- 
* lui qui vous a rendu vos assemblées natio* 
« nales, ^qui reut les perpétuer. Ah! qu'ilre- 
«cueille enfin des eonBolatlons! que son cœur 
9 noble et pur emporte d'ici la paix do]Qt il 
» est si digne. Quand il reut n'être obéi que 
)» par Tamour, n'être gardé que par Tamour, 
» acquittons-nous largement d*un tribut si 
» digne des Français. Demeurons les défen- 
» seurs fidèles de son autorité légitime ; con^ 
» jurons-ie de la garder dans toute sa force 
Dtutélaire, et jurons de la défendre. » — 
« Nous le furôns tous , s'éoria-t-on de tous 
»les pointÂ de la salle. » Ces sermens univers 
sels , sincères , tnais échappés à la mobilité 
française, parurent peu persuader le roi. 
Son émotion indiquait qu'il était partagé 
par des sentimens contraires. Il ne put pro^ 
noncer que ces mots : « Mon peuple peut 
» toujouri» compter su» mon amour. 9 
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Son entrée à Paris n'avait été qu'un long i J89. 
supplice ; son retour fut une fête. Les ci- 
toyens derant lui renversaient îeurs armes ; 
la cocarde tricolore qu'il avait reçue du 
maire et qu'il portait à son chapeau excitait 
dei^ transports de }oie. On montait sur le 
derrière de sa voiture pour lui faire enten- 
de plus près le dri de vive te roil mais ces 
transporta familiers avaient succédé de trop 
près à une scène d'épouvante , pour ne pas 
jeter de nouvelles alarmes dans le cœur des 
fidèles serviteurs du roi; ils ne respirèrent que 
lorsqu'ils virent les gardes-du-eoips descen- 
dre de la haufeuir de Sèvres pour venir re«- 
pirendre leur jposrte auprès de lui. Plusieurs 
prirent les devants pour aller avertir la reine 
que le roi aidait échappé à tous les périls 
qu'une faction coupable faisait craindre. La 
reine, accompa^éé de madame Elisabeth^ 
attendait dur sofi balcon les premiers s%nes 
qui lui annoncei^ient le retoar du ro|. Lus 
deuîs époux et l'auguste princesse , leur se&ur 
«t leur amie , s'exhùrtèrent k quelque conr 
fiaaee, et surtout à ta tédjgnatiM*. 

Flpr DU LIVRE y&IMIER. 
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LIVRE SECOND. 



Je suivrai dans ce Livre les progrès de rin- 
surrectioh jusqu'aux journées des 5 et 6 oc- 
tobre, et tâcherai de caractériser les premiers 
actes législatifs de rassemblée constituante , 
c'est-à-dire , le principe de toutes ses fautes. 
Ambition L'assemblée nationale qui, par des com- 
de l'attembUe motions SI violentes, se regardait comme in- 
vestie de la dictature , s'occupait à la fois de 
la déclaration des droits de l'homme et du 
citoyen , et de la formation d'un comité des 
recherches^ c'est-à-dire d'une espèce d'inqui- 
sition politique. Par l'institution de divers 
autres cotnités, tels que celui des subsis- 
tances, elle s'emparait des diverses branches 
du pouvoir exécutif et de l'administration. 
Elle héritait de l'autorité d'un monarque vi- 
vant, présent^ reconnu par son peuple, et 
qu'on- disait encore chéri, comme le sénat 
romain avait hérité de l'autorité de Tarquin 
chassé de Rome. Il ne faut pas croire que, 
dans ce monstrueux envahissement des droits 
du monarque , elle fut dirigée par des vues 
ambitieuses. On ne trouvera peut-être ja- 
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jnai^ un ei:^aip)e d'^pe ^$$^ii^}é^ où régna 1 789. 
plus (}fl (l^si^f re$8^ipe^t ; vpLfi^, daps le dé- 
sjif ^e fprfae^ uoe çQnstjjtuliop. qui Revien- 
drait un éteo4ard pour ta,i^ \^& peupte» de 
r^ure^^ ejle usurpait tout, re^ver^ait t(H»t 
avee une tranquille ^udoce^ 1469 prii^dpési 
d'un gouvernement monarchique et pepré^ 
eeotatif étalent 9 i^ M yr^i, perpétuç}lement 
et énergiquement invoqués par }es L^Uf, 
le/5 Mounjer, }es Jil^alouet, les Clermont-Tou- 
nerre 9 les Bergasse et oièu^e par quelques 
pi^epabres 4^ Toppositiou, tels que C^zgl^^ 
et r.al^bé Maury. lirais cette profonde t^^éori^^ 
qu'on p9pnai^s^t encore sî peu eu Frauc$ , 
y étajit déjà regardée comuie bien vieille. jQp 
était presjsé du désir d'iupover en poUtjiqu^, 
et Ton croyait important pour Thonneur 4l^ 
fiom français que la constitution projetée 
fut Uj^e çpnstitutiou neuve, originale. Mî^^- 
b(^a\À fli^tt^it perfidement ce désir, chaque fols 
qu'il isouhaitait quelque nouveau ^upplémei^t 
àfarévolutipu? chaque fois surtout qu'il vou- 
lait porter atteinte du crédit et à la popularité 
de quelques*4ins de s<es riya^x. I>'autres fols 

.U rentrait avec vigueur dfins des principes 
^a^ns, judicieux, et ^s développait comnie 
jurait pu le faire iijx des ministres du par- 

^ le^Lept |>ritanuique. On put dit que la puis- 
FIL 8 
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1789. sance de sa raison triomphait alors des mau- 
vaises passions de son âme et des combinai- 
sons pervei'ses de son naturel factieux. 
Tantôt il faisait noblement respecter le secret 
des lettres interceptées, tantôt il irritait les 
fureurs du peuple par de cruelles dénoncià- 
tions. 
Meurtro ^^ nouvcaux crimes, dont Paris fut le 
de MM. Foulon théâtrc , indiquèrent qu'une faction rérolu- 
(m juiUet. ) tionnaire sans relâche et sans frein veillait à 
dépraver le peuple pour en faire l'instrument 
des plus criminels desseins. Les listes de 
proscription, affichées depuis un mois au Pa- 
lais-Royal , ne devaient pas être une vaine 
menace , et la liberté nouvelle procédait par 
un moyen qui détruisit toute liberté dans la 
république romaine. On frémirait moins, si 
Ton ne pouvait attribuer ces crimes qu'à 
l'instinct sanguinaire d'une multitude abjecte- 
et corrompue ; mais il est trop prouvé que 
plusieurs chefs de la révolution , voués au 
parti d'Orléans , ordonnèrent ces massacres 
pour assurer leurs conceptions philantropi- 
ques. Voilà ce qu'on avait gagné à mettre la 
liberté et l'humanité sous l'invocation du ma- 
térialisme. Les deux nouvelles victimes furent 
M. Foulon, l'un des derniers ministres,: et 
M. Berthier de Sauvigny, son gendre, inten- 
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lïant de Paris. Le premier était absent, lors- i «89. 
qu'il fut appelé au fatal ministère de deux 
jours. 11 n'avait point encore accepté cette 
mission : instruit dans sa terre de la catas- 
trophe du i4 juillet, averti que son nom 
était placé le premier sur la liste de pros- 
cription , il eut recours , dans sa terreur, au 
plus imprudent stratagème. Un de ses do- 
mestiques venait de mourir ; il imagina de 
faire répandre que c'était lui-même qui ve- 
nait d'expirer : on prétend même qu'il fit 
faire à son domestique des funérailles aussi 
pompeuses que les siennes auraient pu l'être* 
Il était parti dans la nuit pour aller chercher 
un asile dans le château de M. de Sartines. 
Malheureusement ses traces avaient été sui- 
vies par quelques-uns de ses vassaux, échauf- 
fés dans la haine qu'ils lui portaient, par les 
cris de la haine publique. Il est bientôt dé- 
couvert , arrêté : les barbares paysans le con- 
duisent à Paris , les mains liées derrière le 
dos, avec une couronne d'orties sur la tête, 
et la bouche pleine de foin, La férocité des 
bourreaux de de Launay et de Flesselles s'est 
réveillée à l'aspect d'un vieillard de soixante- 
quatorziC ans, sur lequel on vient déjà d'exer- 
cer mille lâches tortures : toutefois les gardes 
nationales avaient réussi à le conduire à 

8* 
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«789. rflôtel-de-VîUe. Pour calfnar le penpk , les' 
ma^strats annonçaient qu'on allait k hiv^ 
juger sans retard; mais déjà le^ang cessait 
de plaire à ces hommes , s'ils ne le repan-: 
daient eux-mêmes. Une populiice ^rieufe y 
parmi laquelle circulaient des hommes de^^ 
tinés à la plus horrihle célébrité du eritQe , 
investît l*Hôtel-de- Ville, et demande è grands; 
cris que Foulon soit livré au peuple. L^ 
maire, M. Bailly, descend et eonjurç, à ge-» 
noux ^ les citoyens de s'abstenir d^un crime 
qui déshonorerait la révolution. Ses paroles 
ne sont point écoutées. Bientôt la garde es^ 
dispersée ; les portes de la salle sont forcées , 
et Foulon est saisi au milieu du comité. Le 
marquis de Lafayett^ essaie seul de le cou- 
\rir de son corps. « Ah ! que dfront vos en-* 
» nemis , s'écrie-t^il , si vous vmis couvre* 
» d^m si lâche attentat ? Respect à la loi ! 
«n'anticipez pas sur le glaive de la justice 
» poiir punir eet homme pdieux. » Foulon 
edt l'imprudence et la faiblesse d'applaudir 
à de telles paroles. Aussitôt up homme s'é- 
crie : if Hs sont de connivence, ils veulent 
» le séurer. » On se jette sur Foulon avec plus 
de furfe, bn l'entraîne > on le conduit jusy 
(ju'à: la lantërneoù ont^té attachées les pre» 
mières victimes. La terreur rendait ie vieîl^ 
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lard pftlê , tremblant , et le faisait s'abaisse^: »7*ar 
jUâ^u'auJi plus humble^ »upplicatioa9. Les 
bouri'éaux m réjouirent de roit (jue sa fai- 
blésâd leur fournissait desmoyené de proie ni- 
ger son supplice^ et lui fiterlt espérer sa grâce 
CO^rïime lé prix de sa patience à endurer les 
outrages. La multitude eut ses Jeffrie , ses 
tristâti , ^m Lâubardemont. Deux fois la 
éOrde casse. Pas un sentiment de.pitié n'est 
rtentrë dans leg cœurs. Enfin la corde a tèt^ 
ïîiiné les jourfc et Teffrdyable agonie du vieilr 
tord-, sa tête était portée au bout d'une pi(}ue, 
lorsque des hurlemens de joie annohcent 
qu^urie autre victime se préÈfente^ M. Berthiér 
avait été arrêté à Compièghe , et livré sur 
toute la tonie aux mâmès outrages que son 
beau-père* Sa figure respirait rindigïiatioh 
d'une êmé forte $ les monstres accourent lui 
présenter la tète sanglante deî son beau-père. 
D'abord il se détowme avec horreur ^ ptiis s'iil- 
cMûk atec tespêèt. Le^i efforis de Lafayette 
et de Ràdlly éom encore une fois inutiles. De 
temps en tetâps Bertfaier jetait sut ces fo«- 
rieux des regards de dédain. « Ce peuple, 
» disait-il, edt bil^rr^ avec seë ciiss » MaiSF, 
lordqu'ott présenta dev^ant lui le cordon qui 
doit tràùcher ses jours , sa furetrr se ranimé , 
et les yetx étincelaïi^ j * Scélérats , s'écrie- 
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1789» »t-il, je saurai bfen me procurer un autre 
• genre de mort. » Eh même temps il s'em- 
pare du fusil d'un garde national , fond sur 
la troupe de ses assassins , et tombe frappé 
de cent coups de baïonnette. Un monstre 
fouilla dans ses entrailles palpitantes, lui ar- 
racha le cœur ; c'était un dragon : il vint le 
soir se yanter , auprès de ses camarades , de 
son action atroce, et il leur fit horreur. L'un 
d'eux , pour venger l'honneur du corps , le 
provoqua en duel , et retendit sur la place. 
-j' La tête de Berthier et celle de Foulon furent 
portées sur des piques pendant un jour et 
demi ; ces nouvelles barbaries n'étaient plus, 
comme celles du i4 juillet, colorées par un 
combat , par l'éclat , l'ivresse d'une victoire. 
Les Parisiens sentaient, avec une horreur 
malheureusement trop iriuette et trop inac- 
tive , sous quel joug odieux ils étaient tom- 
bés. Qu'étaient donc devenus ces cent cin;- 
quante mille hommes armés qui, six jours 
auparavant, s'étaient montrés si superbe 
devant leur roi ? Pourquoi n'accouraient-ils 
pas de tous les points de la Capitale pour 
rompre cet abominable cortège , pour faire 
cesser ces chants et ces danses de cannibales? 
La vue de ces assassins ivres de joie glaçait le 
sang, et la terreur allait jusqu'à placer un 
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sourire imbécille sur les lèyres de quelques- > 1789. 
uns des spectateurs. On attendait la un du 
cortège pour oser frémir. 

C'était du mpins à Tassexablée nationale à 
donner je signal d'une indignation active , à 
sauTçr la liberté du plus bpnteux et du plus 
profond abîme où elle pût s^'engloutir. L'é- ^ 
preuye était décisive. 11 s'agissait pour elle ou 
de régner, ou de servir. Au lieu de céder aux 
cris de Tindignation , de la pitié., de l'hon- 
neur , elle écouta les sophismes et l'esprit de 
parti , de la crainte et de la haine. Son inac- 
tion fut un attentat , et lui donna quelques 
degrés de coipplicité dans tous ceux qui se 
commirent ensuite. Le comte de Lally, ins- 
truit des menaces faites contre MM.. Foulon 
et Berthier, avait cherché à prévenir ces 
meurtres , en recourant à l'autorité de l'as- 
semblée nationale. « Ce matin y dit -il avec 
» untrouble éloquent, un jeune homme pâle, 
» égaré , est entré dans ma chambre. Mon<- 
• sieur , me dit-il , vous avei passé votre vie 
» à défendre la mémoire de votre père injus- 
» tement condamné , aidez-moi à prévenir le 
» meurtre de mon père; je suis le fils de 
» M. Berthier de Sauvigny. » L'orateur appe- 
lait les mesures les plus énergiques ; l'assem- 
blée , quoiqu'il lui eût fait d'abord partager 
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iid BlSr'oiiife DÉ ftifitài 

^89- ion ëttiôtfofl, âétîhétdii Ummétii: fi''ai|léufé 
èlïe ëtrfit éttdOl-é pfed ttofôbtéif^e r^arèe qUë 
le président l'avait téiitiiè â ïâ 'UHtt', iiiilié 
déirflsîoû û 'était' eftcôrë t)rièèr, tei^qtf'ôiî a pj^it 
que les toiétirt'tes ét^ietft cdiï^tftïùëà. M. dé 
Là% tôrifia pôUt-T^ tëftgéâûeé, tëèhùà te^ ëîi- 
tfalUés tfé« pliTs tttiiAs iùàiteUtè , fnâiâ iiioih 
fcélïés ée ^ohéépitife. Aîôié de Vhêtéur mo- 
notone éi trîvfai dëttfdppaî, pbdr là prèttiîèré 
fôW; sbii Mme ÏSAÏ et sart^liî'ii^'t'é; lï alïâ jùs- 
qo'lf l'apolôéîé tfè éës iheicîrtfëè', étlèùr o|)pbs'à 
lés dHiiiéé 4(1 dëspbtiéihë'côrnhiîs dèpiiis dèu'i 
'Sièrfês. Ofl ëûfdît, â l'éiitéria"rë, qu'il fallait 
ciUé ki révdlutîôtï , rfahs Uft petit hûihbrë^'iâfé 
[diit-s , êgkfâtt ôiî éûiÇàs'sât fbiîs' fés crimes 
iibtttlà Ff âficé atàîf étêsôuînèépé'nd'ârit deux 
siècles. « Pàâvife pêiïpïè', dîsàït-îl avec sa bû- 
naie Hypocrisie, peuple vertueux, voudrâit- 
»6n fè punir' d^à voir souffert sHong-tèmps , 
» et de t être vengé un seui jour ?» Le jeune 
Barnave prononça ces paroles : « Le sang qm 
» a coule elait-iii donc si pur? » Les paroles 
Qht'lTaîl; le désespoir et îè remords d'une vie 
qui devait être si courte , et dont la fin de- 
vait être si glorieusement employée a reparer 
sefe pretnieres erreur^. Je lis dans un journal 
qu écrivait MPirîlbeau , uAe autre apologie de 
cfes ihêtoès assassinats. Ah f qu'6n êfâit déjà 
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fôîfii de Cëà/jdtri^ 6ù iih seul jugéttiémf îil4 1789! 
Juste ô« le pékl d'atî sèulàtfétrSé, les riguëurt 
éxett^é^è èiit iiti sédî j^rfsohtiîer , fatîsàîént 
côulet léâ ïârtttëS dé tôtis les Prâtiç^ïs 1 QûeU 

Bairbfi'ès'àf^lëiit prî^^ t^làce dé 

cette gértiéra^iô* dôtr(*é et p6llë. 

M.lVeClefïei^iiait j0i4|dé là tictoife ietA^ ^ M.'vZuf. 
portée éh ôoH tit)ttl. So4ï itrf értir éïait i^ta? dé, (^ juiUe») 
iiâfce qtïé, dfelîtotëlléfe b*tïïs'èfaî»'fëiidu pmif 
âttelticïfè phis tfte lai frôhttfek dïi tàfàtittiéf 
îl'âVâltttaVéf se fâ^ideiWeïit rÂIléïnft^é pbiii 
éè retidre eti Stiisée, ArtH^ à BklèVfl îgnôfi 
ïîiît eticdrefa rëvollitiOft dbhïlî étatlt Fôb|ët 
ou plutôt lé'pï'èfé^té. Ce M tharfarùie dé Pa^ 
%nae, fugitltfe et proscrits ,*qîi htîûpptii m 
^têtieraèfît f le& hïêurti*èB qai î^àttiîèllrt èfnsâit- 
glaûiéVeïlâ drspèi^ïon d'tiM pàrtïédek cour; 
lïièÀIÔf 'ù^ * ébûfthr tînt luf apporter dkûk 
édii clïâteitl dé Gopet^ sttt Ici bSi^dPs dti Ikà 
dé GèAèVe, W* ^décrt^s xîé r'àsscriàfcriféte ébtife^ 

'au ftvIWèfem. 11 oBëlt, et sà]f>efiséëïrt«Êfert! 
ftit rféYetiirâWè^iii' 1é«!VîoIêitf« du pëtipW. 




"jouissait éè^ dette popttlkiîfé j^r6ffigièo9#, é* 
yéasâm ^ii'dlé alMt'l'ur èi/feliier tin poûfa&r 
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1 7^9' presque indéfini de faire le bien et d'arrêter le 
mal. Cependant des nouvelles qu'il apprenait 
sur sa route, et la surprise qvj'il éprouvait dé 
voir dans toutes les villes et dap^. tous les ha- 
meaux les citoyens armés , mêlaient quelque 
amertume à sa joie. Arrivé au village de Ville- 
gr^îs, à dix lieues de Paris, il vit un cortège 
qui, avec d'horriblft vociférations et ces cris à 
la lanterne y qui étalept déjà devenus un atroce 
' proverbe, conduisait à Paris le baron dç 
Besenval , arrêté dans sa fuite aux environs 
de Proyins; Le baron de Besenval avait figuré 
parmi |es ennemis de M. Necker ; mais 1^ 
ministre n'hésita pas un moinent à se mon^ 
trçi: humain et généreux ; il le fut même avec 
une .noble imprudence. Il fit appeler roffi7 
cier ,du détachement. Trop certain du sort 
qui attendait M. de Besenval à Paris, il or- 
donna que le . cortège s'éloignât de cette 
route fatale* Necker vint apporter quelque 
consolation, quelque espoir au roi, se rendit 
à l'assemblée constituante gui, malgré s^ 
rigidité presque républicaine, le cœnbla 
dlionqeujr^ .et de bénédiçjtiqnç. Le lei^dç»- 
main il .voulut se présentjsr à Paris. Sa pen- 
sée dominante était alors d'émouvoir les 
.eœcirs, et d'yj.ïappeler des sentimens d'hup 
manité. Le pèjiple le reçut avec ivresse. 
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parce que son retour était considéré comme 178g. 
le résultat et le' témoignage des exploits du 
i4 juillet/ Il parut sur le balcon de l'Hôtel- 
de- Ville ; madame Necker et sa fille l'accom- 
pagnaient. Pendant près d'une heure ces 
tyoîs personnes , également enivrées de la 
gloire j s'abreuvèrent d'un bonheur qui sem- 
blait plus qu'humain. M. Necker s'applau- 
dissait d'un enthousiasme qui favorisait ses 
desseins. Il rendit compte au milieu de l'as- 
semblée de la commune de ce qu'il s'était 
permis relativement à M. le baron de Be- 
senval, et s'adressant à des municipaux aux- 
quels tous les^ pouvoirs de l'insurrection 
restaient confiés, il osa s'élever contre les 
assassinats populaires, et même contre tou- 
tes les rigueurs de l'esprit de vengeance. Il 
parlait à des magistrats indignés comme lui 
des dernières violences; il parlait avec un 
accent pathétique, avec d'habiles ménage- 
mens. Les larmes de la pitié se mêlaient sur 
son visage avec celles d'une joie qui remplis- 
sait encore son âme. C'était un triomphateur 
auquel il paraissait Impossible dé rien refu- 
ser. Voici la fin de son discours : 

« Distingués comme vous êtes, messieurs, 
»par le choix de vos concitoyens , vous vou- 
« lez sûrement être, avant tout, les défenseurs 
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^7% «des lôîs et de la juôtlcê; vous hb vOliléi 
» pas qu'aucun eîtoyeh sôîf côlîdaiïiûé , ^oit 
Mpuiiî, èàiis aVoît eu te texïipà de se faire 
» eiiteiidi^e, saris avoit eu le temps d'êtfé exst- 
» miné par dieè^^ juges ititègïtô 6t impàrtîâûï; 

• c'est le ptemiet dt(Àt de rhôtoiïie ; 6'eiit lé 

• plus Saint detôîr des puî^iâtîé; c'eàt l'a- 

• bllgàtîôn la plus cottstàttidiéût respectée 
«pair' les rtatiohs. Ahî iticésiéilrs , ttOfl p&i 
» devâût VOUS qui , distingués paf une ëdu- 

• Cation généiteuSe, n^ave:i bèfsoiû que dé 
» suivre les lumières de irôitt esprit et de 
» Vôtre odBur, mais devant lé plus inconnu , 
»lê plus obscur des citoyens dé Paris, "je 
» ùié p:fôsteïue , je me jétté à genoux , pour 
» démander que l'on n'eiércé ni envers M. de 
» Bésênv^âl , ni envers personne , aucune ri- 
» gueur semblable en aucune manière k cdles 

• qu'on m'a récitées. Là justice doit être 

• éclaîrèe, et un sentiment dé bonté doit 
» encofé être sans céèsé autour d'elle. Ces 

• principes, ééâmouvémens dominent télle- 

• ment mon âmè, que, si j'étais témoin d'au- 
»cun acte contraire, dans un moment Où 
» je serai rapproché par ma place des choses 
» publiques , j'en mourrais de douleur, Ou tou- 
» tes mes forces du moins en séraientépuisées. 

• J'ose donc m'appuyer auprès de vous, 
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»messieyr$, de la bienveillance dont vous 1789* 
» mlionorç:^» Vous avez daigné wettre quel- 
» que mtéxèt à paes services 9 et dans un 
» moment ou je vais çn demander yn haut 

• priîc 5 }? pae penpiçttraî popr h première , 
» povir la s^ule fois , de dire qu'en ejBfet mon 
» zéh n> pas été invtil^ à h France, Ce haut 
«pri;^ qm je JQW d?«aande^ ce sont des 
«égards pour un général étranger, s'il ne 

• lui faut qw cela; c'est dç l'indulgence et 
» dç Ip bonté 5 sïl a besoin dç plus. Je serai 
«heureux par cette insigne faveur, en ne 

» fixant mon attention quç sur M- dç Besen- 
»val, sur un ^ivfiph particulier; j> Iç serais 
ibf^n davantage, si ççt eicerople devenait 
»lê signal d'une amnistie qui rendrait le 
n calm§ h 4a France , et qui permettrait à 
» tous les citoyçn^? à tou^ les babitans de çç 
»roy?iumf, de fiwr uniquement leur at- 
itçntion *ur revenir afin de jouir dç tous 
?> les biens que peuvent nou§ promettre l'u- 

• pion du peuple et du souverain, et Tae- 
» cord de toutes les forces propres à fonder 
n Iç bonheur sur la liberté , et h durée de 
» cette liberté mx h bonheur général. Ah ! 
» messieurs 5 que tous les citoyens ^ que tous 
ït Içs hftbîtans de 1^ France rentrent pour tou- 
» jours fous la g^rde de$ lois. Cédez , je vous 
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1789. n en supplie, à mes vives instances , et que, 
» par votre bienfait, ce jour devienne le plus 
» heureux de ma vie , et l'un des plus glo- 
»rieux qui puissent vous être réservés. » 

Les cris de grâce , d'amnistie , sortirent de 
toutes les bouches : on s'embrassait ; on se 
disait , en montrant l'heureux ministre : 
« Nous lui devons notre liberté ; montrons- 
» nous dignes de ses vertus. » L'assemblée des 
représentans de la commune prit un arrêté , 
pour faire cesser les poursuites contre le ba- 
ron de Besenval et contre d'autres accusés. 
M. Necker sortît radieux de l'assemblée de 
la Ville. Il n'en avait point encore franchi les 
portes, que déjà son pouvoir n'était plus, 
que déjà ce beau rêve d'humanité , de gé- 
nérosité, de clémence 5 avait fui sans retour. 
Outre le corps municipal formé d'électeurs, 
et qu'on appelait les représentans de la com- 
mune, Paris comptait encore soixante au- 
tres assemblées municipales ou insurrection- 
nelles sous le nom de districts. La faction 
d'Orléans les fit assembler dès le soir même. 
La mesure proposée par M. Necker, l'arrêté 
pris par la commune , furent blâmés et cas- 
' ses dans la plupart de ces districts. 

Le lendemain, Mirabeau, dans l'assem- 
blée nationale , tempéra cruellement la joie 
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et les honneurs du ministre adoré. « D'où 1789. 

• vient, disait-il, qu'une municipalité s'ar- 
» roge , presque sous les yeux de l'assemblée 
» nationale , le droit de faire grâce et d'arrê- 
»ter la rigueur dés lois ? La liberté n'a-t-elle 

• donc plus de périls à courir? Est-il temps 
» de rendre de la confiance à ses ennemis , 
» de les appeler à de nouveaux attentats? Par- 
» donnons à M. Necker un mouvement gé- 

• néreux, mais indiscret, et qui serait cri- 
» minel dans toute autre circonstance. Plus 
» calmes que lui , sans être moins humains , 
» sachons maintenir Tordre public par les lois, 
«par la séparation des pouvoirs et la subor- 
» dination des autorités secondaires. » L'as- 
semblée, toujours fière quand elle n'avait pas 
à contrarier la multitude , se rendit à l'avis 
de Mirabeau , et cassa l'arrêté de la muni- 
cipalité de Paris. On n'avait point voulu voir 
l'illégalité dans des attentats monstrueux, 
et on la vit dans la clémence. 

On a blâmé M. Necker de ne s'être point 
adressé directement à l'assemblée , de #être 
passé de l'initiative royale pour un acte de 
clémence , d'être venu chercher à Paris les 
honneurs du triomphe ; enfin , d'avoir re- 
connu le pouvoir insurrectionnel de la com- 
mune. Tous ces reproches me paraissant in- 
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'7^- justes. Il était beau de désarmer Tinsurrec- 
tion par elle-ipême, de tepter une démarche 
extraordinaire , ipaîs tputç fj^nçaise , afin 
quç nous pussioas redeyemr Frfinçaisp te rpi 
n était plii3 agsez puissant pour demander la 
grâce de se» fidèlea servitieurs. Que pouvait 
espérer ]yj. Necker d'une assemblée qui ycr 
paif: de pai^^r à Tordre dv» jour sur les meur- 
tres de Bertbier et de Foulon? Mais voici où 
était la wéprise de ce ministre : il se croyait 
l'idole d'un parti dont il n'était que Tinstru- 
mept , I4 cause d une révolution dont il n'é- 
tait que le prétexte. Le peuple n'aimait pas 
sej5 chefs , dès qu'ils venaient à le contrarier, 
ainsi qu'un mauvais prince n'aime plus ses 
favoris, quand ils osent contrarier ses peu- 
çhans l(î3 plus coupables. 

JLe crime 3'étendit , circula , couvrit la 
Frauce. P-Qp courriers , expédiés par le duc 
d'Ofléan^ y et , suivant l'expression com- 
mune, avec dejs instructions données par Mi- 
rabeau et l'abbé Sièyes , suivaient toutes les 
rotlt^s principales » et partout répapdaient 
sur leur passage que l'on eût à s'armer , et 
qu'une troupe de brigands allait fondre sur 
la ville^ sur le pays pour tout piller, et couper 
les blés avi^nt la récolte. Au bout de vingt 
jours on comptait déjà, grâce a cet artifice, 
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deux millions de gardes nationales qui se 1789. 
croyaient soldats. 

Presque partout les troupes s'étaient dé- MeuriT«d 
clarées pour llnsurrection. A Strasbourg, il BeUimce. 
y eut un combat entre deux régime ns ; celui 
que soutenait la multitude fut yainquetir. 
Dans la ville de Caen on répéta les massa- 
cres de Paris avec une barbare émulation. 
Un major qui portait un nom cher aux amis 
de l'humanité , celui de l'illustre et coura- 
geux évêque de Marseille , M. de Belzunce , 
excita la fureur du peuple pour avoir voulu 
conserver la discipline dans son régiment, Wi 
avait à peine vingt-cinq ans ; son esprit était 
aimable , enjoué ; son cœur ^ tout loyal ; sa 
figure et sa taille étaient des modèles de grâce 
et de noblesse. L'affection que lui portaient 
les soldats était si puissante, qu'il avait pu 
les préserver d'une licence alors si conta- 
gieuse. Inopinément saisi par des furieux , 
tandis que ses soldats étaient dé)à sortis des 
portes de la ville, il se défendit pendant un 
quart d'heure avec son sabre contre les bri- 
gands , tomba renversé sous leurs coups. Il 
faut qu'en frémissant je consigne ici un fait 
atroce, mais trop certain; ses restes- lurent^ 
dévorés par ses bourreaux. 

Aux portes même d^. l'assenièlëcLiialio^ 
FIL 9 
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17^* nale ips cdsde massacre retentiëgaient 6^u- 
vent. Sur le bruit que des troubles s'étaîei^t 
élevés à Saint^ermain 9 & Poissy , elie en- 
voya une dëputatioa de ses membries pd«r 
arracher àts yietimes à la fure«i¥'4u peuple $ 
mais e|te n'avait armé ses commissaires d'aur 
cua décret, d'aucune tnesixie. M. de Lu- 
hjsrsac 9 éTéqne de Chartves^/Fun de ees com- 
missaires , défeûdit , peiKiant si» heures , la 
yle d'un partieulkr qpe la ûftullitude* voulait 
massacrer comme accapareur ; il eut eoén 
le jbcmheur de le ran^en^r dane ^ «voiture. 

inrendie |p L^g Gawpagues* étwétit le théâtre de bien 

des cbptcaux. '' ^ 

plus graiids désordres.. A* Tépoquc où les 
seigneurs avaient témpigae et Teavi leur es- 
prit de bienfaisance , cm vi* » renouveler 
le6 fureurs de ^0 Jacquerie. On ne sait sur 
qu; r^por^r lli<o*reur des crimes que je vais 
relraeer rapidement. Quelque coupable que 
fût la ftiction d^Orléans , il est impossible de 
concevoir que ni ce prince ni ses principaux 
agene^' nobles pour la plupart , eussent axi^ 
cun intérêt à Tincendie des châteaux , à des 
vengeances exercées sur des hommes qni 
pouvaient leur appartenir par les liens du 
sang ou de l'amitié. Bans les fureurs du 
pcruple des campagnes , on n'excepta point 
lee poessnàioiis^ de ceux des nobles qui te- ' 



vfsftîftiaps parurent l'eiîpt ^'uja y^S*P jÇPPVî 

4f^ ^poy^ies fort éLojgxïées les Jjiiies jdçg ^u- 
triBf , te)lp9 q^? U Guy«»ije, f'AJePce , Jfli J^ffhr 
fmcf^ » ï» Frîi#çj^er.Çppai? , h W9f?8tigt}dig , 

»P éprff-ipapriflaé pPftiaftt Çe? WPfs ; .« hpfÇ). 
y 9r4ww dp by\i^(er to<|i8 Iç.s djâtça^jf ; jj ftç 
» veyt gpç )e §iça. » U» pyépfiïweflJt ftjrtUjit sf 
ffit^l ^yaijt «xpité ^ fi^revi): 4u pfuple {]$.$ 
pampa^oe? flaps 1? ]Pr;^flLçhi^C9Jçat4- Un jjft?.- 
giflirat 4w pa^leffwp* <fe Jîjesapiçpn Âw?i^* 
^ dpnjaef mie f^te ciyiqpç av* |»aysîiîiP J^ÇÇ 
ppevifi^flii 4e spn Ç^^âtçîju ^e Qwjtjpejr. J,jj cç.f^ 
dia^it^ et l'allégres^p y .«çgpftiç»^ , Iprçjjwfif 
pjwr l'ipapri^dencp de qj^i^^Me? çuflf ux, Ijç fg» 
ppt 4 iLin \iml df ffPMîk^ «iesrtin^ ^ faire ?^|4r 
tSf <I* grpjsçs piçrFç?^4f s ïpichjpr? fl^n^ »J»? 
pljiïfetipu ^ TJgiïies. Jy'^pJft^jpp çpi>t^ .Ij 
y|^ ^ qHp)ques per«9^pçs ; je pçwtp^PPVi- 
ya#tç vU îlgçs (cçt a,çci4çftt l'pS^tiA'W^m^ 

g "eimpa^a dç cet ^y^nçwiÇJirt , et $0 pjrf);^%<d^ 
re^atipus n»êlççs ^'Jippijbiiç^ cpjmneiQ^^rç^^ 
JL'a3?emJ)lée i^atipiwJ^ pjirut a4ppferj^ p?r;f^ 
f»^\if&$, l'opiaipn ,^t^s fjMWij« dii pp»ple; 

9* • - 
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y 

1789- au bout d'un 9n , éclairée par un mémoirei 
de M. Gourvoisier^ elle reconnut et proclama 
Tinnocencé de ce magistrat , M. de Mesmai. 
On brûlait déjà des châteaux dans diffë^ 
rentes proTinces, lorsque 1 événement du 
château de Quîncey s'y répandit. A des trou- 
pes de brigahds se joignaient souvent des 
villages entiers. Dans tous les châteaux in- 
vestis, lés incendiaires commençaient par se 
faire iapporter tous les titres de propriété; 
quand les propriétaires s'y refusaient, ou ne 
pouvaient les trouver, on lès livrait aux tor- 
tures, à la mort. Quelle horrible variété ! quel 
ïaffinementde supplices! Plusieurs seigneurs, 
plusieurs hommes d'affàii^s eurent la plante 
des pieds brûlée ; le marquis de Barras fut 
coupé en morceaux bous les yeux de son 
épouse prête à accoûfcher ; à cette vue elle ex- 
pira d'horreur. M. deMontesson fut fusillé au 
Mans , après avoir vu égorger son beau-père. 
Plusieurs nobles furfeftt j^étés nus sur du fu- 
mier .ou dans des étangs , pendant qu'on 
brûlait leurs châteaux 7 d'alitres fois ou leur 
bradait le^ sourcils, les cheveux : ies femmes 
iDki les vieillstrds n'étaient pomf à Tabri de ces 
cruautés. Les routés étaient couvertes de fa- 
jÉniliés fugitives. Combien de fois ne vit-on 
pas de jeunes filles , élevées dans l'aisance et 
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Jes plaisirs^ conduire à pied Jeur père ou leur 1789. 
aïeul 3eptu9géoaire. Oh! qull leur tardait de 
gagner upe ?ille où ils. pussent trQuver^ pou^r 
quelques jourA^ un repip^rt çt rhospitalité ! 
quel effroi ,, lorsqu'éf happj&s à; .^pe bande 
de hrigaxuis ^Jls (tombaient dajns upé fiutre 
.troupe qui c;QHr^t;à ujpi noux^ji incendie j 
QueUe préaence d'esprit ! . quelle intrépidité 
ne fallut-il pas à de nouvelles Antigonçs» à 
de. nouveaux Eiiée^, chargés de leurs vieux 
pères! iPluatieurs ça|^èr^t la frontière , et, 
depuis, furent insMts sur, des;, listes d'émi- 
grés. . ♦ - 

CepcndantriOÇjvit^aBp plusieurs provinces 
de courageux magistrats^, s'opposer , au péril 
de leur yie , aux futpurs du peuple des cana- 
pagnes. Da<Qsle Daupbipié? où plus de trente- 
six châteaux furent brûlés , la commission 
permaneate de^ états prit des mesures ac- 
mes pour arrêter les incendiaires, à l'aide 
de quelques soldats citoyens leyés dans .la 
province , et de ceux que }ui envoya la ville 
de Lyon. Elle parçourutje^ eaflvp?go€3.;et, 
quoiqu'elle fut composée d'jianiimes voués 
avec enthousiçisme à l.gi ,cau§e..^e U liberté , 
elle, ne craignit pas, d«nns des désordres de 
cette nature « de recourir à la promptitude 
et à la sévérité dçs éxecutions prevôtales. 



i'ji^. Vîiîgt htii^ëè fk^€àt pèMûi, le* àU Wfe se 
éiépmktètii:- Me ééidlkûotis'êiiiU fépkti^ 
tftfié' #oilë ihîrtriéW éttcôtè plàs èffroyabîfe 
dàiisiël^aeôiiààfs^ét lé B^àujôlàî^ ; ttft ^HsùA 
Ûàtiihré de ^hdtttflik | ftù^At con^atriéij f/ii 
lès flàfhtùéS; ièségii^^èfiefrnnéttés é<àiétrt 
cfëvétïiiès là pMé 'Ai btigaridà^e. Le coiiiïté 

dés é^âtg dè'Maèdii'rét^'aâii^ Ta viné «hè 

trbupè' de âeiîji à iifàis deùK horntfïés dé^ 
Voilas, (Jui Giii , feousîà coTfidulté de qtièlijûèfe 
Hôriiniéfe déVôûëâ , MM. # 7ïi«ct?Ile , de là Ver- 
riëtte et èrtiys' de (!liâi^, ihai*èîiet à la Yeti- 
contre de six mille brigands. Cette petite 
àrniëé attaqua lé& brig^ands sàtiS tlésîter, et 
lés battit deuiÈ fôîs d'àtts un iilétne jour; fit 
riiôrdî-e la poussîèfè à èëtït d'entre eux , et 
eh f anîëtia dfeùi (fénW ' fyrifeohfificrs : sur ce 
hdiïlbré il jrëb ëuf Vingt qui, jugés prtvôta- 
lémeiit 5 furent tUtéé au de^hlfer supplicg. 
î^éû dé jours âprèè, des jU^ernéhs furent ac- 
cusés d'illégalité dé\fànt l'assemblée tiatîo- 
ûale, et lës'ëîtôyehs géhèteùk qui s'étaient 
déf ôiiés^ j^dùt îeui*s àoitipsittioiék furent lïié- 
tiacés tlàtife fetiï lîBertë , dails letir vie. tes 
pkriétiîe&s , '^uî éë régat-dâîént côifitfié des- 
tinés à être frappée de toutes le^ fôudfes de 
î'a révôiùïioh , osèteht j^eu agit au milieu de 
ces désastres. XIû seul, celui de ÛoUày, se 



«éftsaiâit .avec f^tD^té.des cestâs dune auto- ^7%- 
fité e^]rRnt]9:^je^arrât49P^>)fisnoft 4e doùae 
iDoeDdi(aire& t lj& e^^9 <}e» métnes fléauiX;?&- 
paadus sur la: FlaosMbe. > 

Tàût cfônomr(eUea4tésd4tff€^iis)9$ ârtbcbè^eut 
pour un moas^ent FasseoolMéè lia^onàlê bv^l 
discussions métaphysiques pfar lesquelles 
elle>(>rélud8iitjii sa eolbslitution. Aprèsi.aToir 
fécu dWerses relalioins. cfffieiellea.d'oii <soiit 
extiaitsifes pétiU»ies liiétjiiU qile aôU6;TefiaBis 
de rapporter, ^JeiréfoUit^de ealm^rl^ifurèuss 
populaires 2 tKûi parleotergie du pcyurôir et 
i actioil delà forée,, mais par Ja ^uiae entière 
des. deniers :d3élKris,4<K ^stèm'é féodkhiOn 

4ig^ , les .4iéptitëS((|kii fréthî^daieot* le plWifles 
mouTempQ^ dei^^ir^oIuiiepÀeiçéiMPiii^^ceUx 
quir.ea taviMi^lrt4i?if;|8 0iuk:afieéljé«é la .-marehe. 

des remèdes ^ taat de yiol^noeis i et une dé^ 
vastation si générale dea pr^cîéfés , propeisa 
des mesures ropmceire» ; mais on douta de 
leur efBciaeité. L'asèemblé^ , qiioiqu'eile: reùt 
jusques-là^si peu.agi^ tenai^t des .séauecf$;le 
matiti et le soir. Ces dernières étaient re- 
gardées comme tort dangereuses , parce 4ine 
Vefferveseence des passiori^ y était toujours 
plus vive. Le 4 *^oût 1^ séance cpmniença à «ïuît du 4 a«ût. 
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t^. huit heures du soir. Tous les esprits parais* 
saieot préoccupés d'un graad- objet. Les 
députés populaires témoignaient, par tous 
leurs regards et par toutes leurs paroles» 
•qu'ils allaient piôrter des €Oiips décisifs au 
parti des priYttégtés , et s'attendaient à voir 
ceu!i-Tci combattre avec acharnement , avec 
fureur y pour la défense de leurs droits 
honorifiques ou lucratifs , pour celle de 
leurs foyers. Le vicomte^ de Noaillés , atta- 
ché âloris au parti' populaire, engage le 
^combat .Nulle mesure ne Im parait pos- 
sible , si le mal n'est attaqué' dans sa 
tsobroêvsl l'on nç gatîsfait aux vïbux d'un 
-peqple fatigué ^id'une >loBgue ' oppr^sion. 
«Bétè^-tons , disait-il, d^achever une révo^ 
>luti^^fiEtenée par le temps , de faire -avec 
» un esprit; de justice et d^'inodération , mais 
te^ av^ ^tîiieiîi , ce «^e lé ^uple tente avec 
i>une aveugle furie. Nous* n'avons qu'un 
»mpyeti d'^evi anr^ter les terribles effets ; 
'^'i^st de satisfaire pron^tement à tous ses 
'>"gTÎèfs , et de l'affranchir des derniers restes 
» d'unie longue^ oppression. » Il propose de 
déclarer que toutes les charges publiques 
sevi^t également supportées par toiis, que 
Is^' plupart des droits féodaux seront rache- 
labiés , que toutes les servitudes peraon- 
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nelles seront à jamais abolies et sans rachat, x?^ 
Le duc d'AiguiUon seconde . cet air is avec 
ehaleur, et ^^ichérit-^çnctire 0ur des propo- 
sitions traiichanteÊ. Un d^uté de la Bre- 
tagne retrace toutes le» horreurs de Tan^ 
tftûue féodalité ; fait considérer comme des 
usages eao^re existans^^ tou^ ce qui existe 
4an8:déTieul; titres 9 parle d'hoiïimes attelés 
i^^es.chàrrettes, de Fhfi^udique droit du sei*- 
llneur, et des étatigs battus par les vassaux 
pour procurer à des : seigneur^ voluptueux 
le. plaisir d'entendre la musique des gre- 
aouiUes. Tous ces discours semblaient faits 
pour irriter et: dései^érer ceux que Ton 
rpour8uitait'dOus:<rat dénéinination funeste 
^laristocratses. Ceux^ gardaient le silence t 
clèur coutèlianiie iétait fière * mais paisible. 
Enfin , l'un d'evtx , le marquis de Foucault , 
dematide la parole. « A*t-an pensée dit-ril , 
» faire un vaîn appel ik notre générosité ? 

• C'est sur nous prineip^leâi^nt q^e font 

• porter les sacrifices p^r lesquels on ^ut 

• ramener l'ordre dans le royaume. )Ëh.bi#u! 
»il faut qu'on sache ;q«2e Ujil de ^nous np 
> prétend s'y refuser. Au|apt pii estsûrde 
» trouver en nous une constance inflexible 

• pour soutenir l'autorité royale ébranlée 
di^«sse«i iJQg^^^niçM^jMutaflt.on iiî&t >$r de 






i38 msToiu M Tiumas. 

17*9* »iïdu8 Toîr toutit ad^deralrt des Mcriûct^ 
» qui nous strolit persoooiela. Je dénia ode 
» S6ulemei!!it que cette partie «b^ la noblesse 
«fr&nçàidè, dont' la Jbrlmle Valimènte ^ $t 
• relève et &'aeorbit^ar<fad faveurs 4e là 
» cour 9 supporte ta plus grande fiartie dek 
» charges qui Vont nous être impesées; » Le 
due de Moi^nàârt et le <iao ds' Guièhe ré- 
pondent à cette i»tfi^ldtion^ et déclarent 
que toute la partte de la noblesse, dési- 
gnée dans l'opinion précédente y s'estimera 
haureuse d'alléger le favdeàa de oeul.qui 
'vivàntdaiid une fière et boncvablè ind^pea^ 
daikce^ participesKt^fK^ auîi bieirfafts du roJi 
Après cette <déokt?atibav.uni6 fièvre de 
générosité y de désiûtérosseitiefit; v se maiii-^ 
Imte dans- tout le^icôté-droiti Oba<>un de 
cos) «députés semble craindre qu'oti ne le 
laisse -trcJp'rifhe^'HeHFew» ^elui qui peut 
ifi^nter un ' D0uiceî«tt î sacrifie } Chacun 
VieSit ai^ee foie porter 6an= «oup de coi- 
g»ée sur le vîeu» chên^ô féodat , et l'on 
•reMâi^e p^kis d'empitsdsemetit à le frarp- 
pery dttn»iceii« q*ifil riourrit de ses der»- 
nîé^s ItûiU!, que dan^ eeux. au'xquels il 
nuîl pâ* uttè-^mbre funeste. Le duc de 
Guielï# teut dimJfrtfér le prljt demandé 
par les député» populaires pour le racbftt des 



'értit* Îé6<ftiàx'. 1* dtw iSii Hhàmti déttiaiidfe tySg. 

'^lie !éJf ïfffAéii 'èri nittUté idiêûïtvMét^ëk 
'étf ifetttefs {liéiiuftrâire*. 1 c!é<te jh'opKikïflthl ', 
lé dléT^ vettt »é Sicile*' à mti't&df. Aplféfe 
Ùtié déKbéWfîbft tifl jjetf |jldS Mteiè-^ 
les précQdenteë|| le^ âMéÛ èéété^sfiqUéS 
sbttt éofflrfjtttttiiééS itîottttiié lïii îtiiïïôf <Aié- 
■iéat et 4Aal a^i^i thàts dn Vettt bîièn tlibUi- 
dette fois, àrtf dii mofiW'pôy dèlté tfuiif, 
8ë Boriïéi' â leà "dërlàfët TàchetâWeS. 1». flé 

IfeVachat dfés dfolrs féodaux ijùl ptjdtlfàïèM 
appartenir ad défgé nrê Wtimé p-âs Vtf Jili^- 
ïit du seigdeni' ecdéèfagriijuej'riiàïë (ïtili 
sort efh^lbyé ][)O0r lè^ bèrgoîh^''4e la partie 
la plus pkuvï'e' Aûciét^t 1 liièkûifë ')îU''àtiê 
|)topoèUiôà' «è fôttïïé ,"eiig feéf (♦iiiiVèrti'e'feft 

Tout (?é ^ï iéète dû syàè^ë à(fàû ' èéi 
pà^yé'i-âpidetti'éht "éh *^^ûéi A peïhé h sop- 
ptèssîift dû dbït de éhaésé â-t-éîlè été fë- 
^Mèj, qti%à 'âûii« Iftf^ôqut? délié dti'di'ôît 
dé piêcHé. M.' lé ébtÀfé de tlHeu , quôîqull 
fût doti^ Hhitt èspWf sâîti'êt'sôlfiidé, pïoposa, 
sOûs ta ifôtttié d'ail ttiadî'îgaî , h iuppïeâsîôft 
dés côiottibîéts. « Coihtoé'ûâtiiilè; "difi-îlf, jè 
» regretté Ae h'iîùiik ottrit éù' sàèhiîcè 
» qu'ùta thoiùëiau. » Lès' garétiries .'èprdu^'nt: 
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17^9- 4>|entôtle aort des cplombiers. Un magistrat 
parlementaire demande la s^uppression de la 
Tépalité d^. chai^es^ Les curés veulent 
qu'on les prive de ^eur casuel. Les sicKes 
b^jneficiecs déclarent qu'ils. veulent se bor- 
lier à un seul bénéAce,.- ^ 

jt^es sacrifices semblalepTépuisés. L^ nié- 
mou'e paraissait en défaut pour subvenir à 
tous les anciens griefs. I^es députés des com- 
munia semblaient hanteux.de .n 'savoir rien à 
oC^ir en coiapens2^tj||i de tant de siaqrifice^ 
éc]^atafis 9 lorsque lun d'eux s'avise de de- 
iQ^pder la suppression des. états particu- 
liers des provipces. C'est un nouvel aliment 
/oi^rni à l'ardepr des espri1;s. f §upprlmon3 f 
»dit un autre ^ les privilèges de communau- 
» ;lé;^ ; suppi:imQns les jurande^, les coipora- 
» tions d'arts et métiers. » On supprime, on 
s'enivre d^jo^e. Les c.a{^itu^ti9ns des provin- 
ces, les vieux restesdejeur liberié, les n^onu- 
• .•....■.'■■ 

men3;de courage de leurs ;pèrçs . les privilé- 
ges:^q]4e n'avait osé renverser le despotispae 
des Richelieu et des Lpuyoj^s^.^t gui rendaient 
les Bretons., le$ Lang^iedociens, Its Bourgui- 
gnons, lès aines delaliberté française, les ha- 
bitudes des, peuples ^ les distinctions chères 
à leur vanité ; tout est o^ert en holocauste à 
l'é|[.alité /nouvelle. Si^ l'aube di^ jour. n'avait 
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paru, on allait décréter raffranchissement i7*9- 
des nègres, proposé pair quelques pliîlan- 
tropes. M. de Lally termina la séance en 
proposant de donnef* à Louis XVI le titré de 
Restaurateur dé la liberté française. On dé- 
créta , en outre , de faire chanter un T^ 
deutn , et de frapper une médaille pour con- 
sacrer lé souvenir de tant de bienfaits. Telle 
fv^t cette nuit fameuse ^ù se signalèrent à 
Tenvi la générosité naturelle aux Français , 
et cette impétuosité qui les abandonne ra- 
rement, même dans leurs actes les plu$ 
grares. La grandeur et l'utilité des résultats 
la consacrent daiis l'histoire; mais, pour 
qu'elle pût briller d'un véritable éclat, il 
aurait fallu que le parti populaire répondit 
plus souvent par des scrupules de justice à 
des offices d'une noblesse quelquefois irré^ 
fléchie ; ce fût alors que là révolution aurait 
pris un nouveau cours , ou plutôt qu^elle se 
serait arrêtée. La nuit du 4 doût , souvent 
xlésignée comme la nuit des dupes ou comme 
une orgie législative , laisse dans l'âme une 
tristesse involontaire, à peu près semblable 
à celle qu'on éprouve lorsque l'on voit un 
jeune homme étourdi, et cédant à l'effusion 
d\ia bon cœur, prodiguer tous ses biens; 
tandis qu'un homme, trop habile à ptovoquer 



1 789. s^n JropAvl wce ^ ^'ewifi^re Sfie tioigit ^v.ec w- 
ditié. ïUviWQl ^ppalî^ cçtte pwjt fa Siimt-Paj> 
U^lemy 4§s\ prçprifjtf§^' f^^ip jl e»J vrgji d^ 
4ire .qtte |[ep priflqipf s 4e h projxri^té lwjei?< 
bilin psioifl^ çitta^w? im^ WUÇ »WJi gii« 

lçj5 4éçisîpop ^ çj où ÏQn W fr>TÇ^ l*s cw^^ 

PAS jpQrté p|[p^ 4'wf |a}:t|^Qte ?P 4rpU 4/e î^ 
p^rppriétp, pa^ç p^frdç}^ \^^x.% mm4^ 
pt Ipur pouTiw ? Il« ep^4;^4^ip^t 4>yia«fjÇ 
Iç^ F#j>i:9cbM 4<^ tçuf S/?"* <i9»t \h ét^i^nt 

4?WfiFpu3f ^yî f qgpait 4a|if aptte feute 4^ 
4çfiUri»tip.i»s tvWUÏJv^W^Ç^ ? To»t à Vbepfç 
ilf pQijy?ieiïJ: paçjpxe réçjiifla^r 1? justice 9 le 
4rpit, 1^1 pos^psiop ; insiWLt^ftqifit il^ ^epouf^ 
jr^ijieçt piq? fajpe qu -ui^ Jiwide pppel à cptt^ 

gpa^PMUé. 4P»f iU ^yaif »): 4ppfl^ rç:fpiiîp}€(, 
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sien 9 ^^ nan le rachat i des dîmes ecclésiasti* i ^Ag* 
^es 4{yi ^taîT été yotée , et qu'il ^ufiistit 
dû poofToir décemiBeiit i Y^aixetiexi des 
Huxii8tittB du culte. Les prélats eonfoiidus 
ne savaient plus comment exprincuer leur 
étûnpemeiit , leur douleur , leurs seriq^Hiles 
ot leur indignatioa. Us trouvèrent un défei^^ 
seur inespéré i^ns V^ibé Sîèye», qui r4- 
dama viTement la foi donnée» l'engagemslDt 
pris , le décret readu ; et , »^n& défendre les 
dîmes en dless-^mémes , soutint q^a'eUes av^i^nt 
pour elle^ le dtoit de la propriété 9 de Tan- 
tique possession; que ceuxq^i en jo^i^s^ii^Qt 
seraient drnit à une indemnité propiortiaçH 
nelle à leurs sacrifices. Le discours qiu'fl 
prononça est un parlait m^o^^ d un^ dis- 
cussion pressante et lumin^iitôe^ et laifSfe 
beauceup à regretter qu'un par4^ tal^^l a^t 
été dépravé psr des al^traçtioas r^Tolution- 
aaires , qm rendaient a>ouYi^nt sop lapgfig^ 
sec, gœer et obscur. L'hist^i^ire doit ^ i:ç- 
cueiUir quelques passages ri^marqua^^lef : 

(c l'aurais désiré qu'on fut avisé ^1^ 
««oyeos.desubremr ausori^iifcl^rg^... Qn 
»iie détruit pas un» vil^ , (}f uf 4 avisex ^lvu: 
9 iBoycas de la jrétablir. « 

» J-aurais désiré qu'oQ n'eût pas fait vp 
» présent gratuit de plu9 de sQi^a^^tç-di^L ipil- 
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1789. • lions <ie rente aux propriétaires actuels , 
» maïs qu'on leà eût laissés racheter cette re- 
» devance comme toutes les autres, et avant 
» les autres , s'ils la trouvent la plus oné- 

• reùse... 

• Enfin, je cherche ce qii'^q a fait pour 

• le peuple dans cette grande opération , et 
» je ne le trouve point. Mais j y vois parfaite- 
»ii)^nt l'avantage des riches; il est calculé 
«sur la proportion des fortunes; de sorte 
» qu'on y gagne d'antant plus qu'on est plus 

• riche.: aussi ai-je entendu quelqu'un re« 

• mercief l'assemblée de lui avoir donné, 
•par son seul arrêté, trente mille livres de 
» rente de plus. . . ^ 

»J'aî beaucoup entendu dire qu'il fallait 

• bien aussi que le clergé fît son offrande. 

• J'avoue que les plaisanteries, quî*portent 

• sur le faible dépouillé, me paraissent 

• cruelles. Je répondrai sérieusement que tous 

• les sitrîfices , qui avaient été faits jusques- 
•là, ne frappaient pas moins sur le clergé 
9 que sur la noblesse , et sur cette partie des 
•/^omrnunes qui possède des fiefs et des sei- 

• gneurîes. Le clergé perdait même déjà beau*^ 

• cdup plus qne les autres, puisque lui seul 

• avait des assemblées de corps et une admi* 

• nistratîon particulière à sacrifier. . . 
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)ills Yculent être libres; ils ne savent pas 1789 
• être justes... 

»S11 est possible encore de réveiller l'a- 
» mour de la justice , qui devrait n*avoir pas ^ 

«besoin d'être réveillé , je vous demanderai, 
» non pas s'il vous est commode, sll vous est 
j» utile de vous emparer de la dîme, mais si 
j» c'est une injustice. Je le prouve avec évi- 
»dence, en dériiontrant, comme je viens de 
» le faire , que la dime , quelque soit son sort 
» futur , ne vous appartient pas. Si elle est 
» supprimée dans la main du créancier, elle 
» ne doit pas l'être pour cela dans celle du dé- 
» biteur; si elle est supprimée, ce n'est pas à 
» vous à en profiter. . . 

» J'ose défier que l'on réponde à ce raison- 
» nement : la dîme a été déclarée rachetable ; 
» donc elle a été reconnue par l'assemblée 
» elle-même pour ce qu'elle est, pour une pos- 
» session légitime : elle a été déclarée rache- 
» table; donc vous ae pouvez pas la décla* 
» rer non rachetable. » 

On affecta de ne voir dans cette réclama- 
tion que les douleurs de l'intérêt personnel 
blessé. Mirabeau , charmé de pouvoir ébran- 
ler, même dans un compagnon de ses tra- 
vaux révolutionnaires, une popularité ri- 
vale de la sienne, plaida sans pudeur ^t 
FIL 1 Q 
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\f^ les cerfs , les sangliers , vengeaient par des 
îdégdts nouveaux tant de dévastations par 
lesquelles V au nom des plaisirs du prince , 
on avait feit une guerre si longue et si cruelle 
à Tagriculture. Ce n'était point une chasse, 
c'était une boucherie universelle. Mille ac- 
cidens résultaient de la mfaladrésse et de la 
barbare incurie? des tireurs. Plus de sûreté 
daûs les délicieuses et innombrables maisons 
de campagne. La prome«rade* présentait des 
dangers de mort. Les brigands se fi^iisaient 
un jeud'épouyântèr des femmes, desenfans, 
et s'éloignaient de ceux qu'ils avaient blessés, 
avec indiCEérence, et quelquefois avec un rire 
féroce. Ces désordres se répétaient sur tous 
les points de la France. On forçait les clô- 
tures, on venait fouiller dans les* parcs^ des 
«eigheurs et des particuliers opulens. La 
Framce reista pendant de longues années dé- 
peuplée de gibier. La même guerre se faisait 
aux poissons ; c'était ainsi qu'on prétendait 

ramener l'abondance *. 

I . . . ■ 

^Touâ les prolétaires se trouvèrent mis en posses- 
sion du port d'armes, dans un moment où tant de 
meurtres et d'Incendies attestaient les progrès du bri- 
gandage. ' ^ 

Lés inceti^diès de châteaux recommençaient de temps 
eh tempsi Ces nouvelles désolaient l'assemblée natio- 
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On juge combien la réunion de tant de ^7^9* 
scènes anarchiques devait nuire aux subsisr- iZ^Z'liln.lt 
tances ; les convois de grains étaient souvent p"^«"«" 
interceptés , pillés. Comme ils étaient quel- 
quefois jetéç à la rivière , on ne pouvait plus 
douter d'un projet formé pour affamer la Ca- 
pitale , et pousser le peuple de Paris à de 
nouvelles fureurs. Jusques dan3 les heures 
de la nuit où le mouye^ient de la Capitale 
est ordinairement interrompu , les portes 
des boulangera étaient assiégées par des 
hompp^es.. des femmes , des enfans^ qui, for- 
més à une discipline enseignée par là mi^ 

n^le sansv lui xeuiUxe aucune énergie. Il faut que je 
rapporte ici un monstrueux prodige êe la crédulité 
kufnaine. Il est iiûpossible de connaître )usqu-où va 
cette crédulité, quand on rie l'a pas considérée dails un 
temps dç faction. De bons bourgeois et grand nombre « 
de députée en vinrent à se persuader, que c'étaient des 
aristocrates y des nobles qui mettaient èuii-mémes le 
feu à leurs cbâteaux. Je l'ai cent fois ouï dire à des 
hommes dont la bonne fol était peu suspecte ; inaîs 
pour donner un témoignage authentique . d'une si- 
ridicule et si atroce imputation^ je vais copier le oon- 
sidéramt d'une proclamation adressée aux Français 
par rassemblée nationale : i '• if 

« L'assemblée; n«^tion%le ^iconsidérant que les eiif«e<- 
1» mis de ta nation, ayant perdu l'espoir d'empêcher 
>> par la violence du despotisme , Ja régénériation pu- 
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i?^9* sird, se rangeaient en ordre, et Ibmiàient 
une him/^AtabH queuê. Des ^clieu^ aposiés 
ne uianquaient pas 4o repéter à eeux qui 
pxofpràieat des plûnte» : « Ypns n^nque» 
» dé pain , c'est à YersarUes qu'il feu^ en aMer 
» chercher; la omàf nous afEanfie; mai» le 
n château d&Yecss^le^ n est pas aussi terrible 
1 que la fi^tillei.» Ee^ m^^ menaces reten- 
tûssàiçnt pe^étueUement au Palais-Royal ; 
e^àtai(^ là que is^ié^eaient les dictateurs du 
jour, c'^tait>diûii^ ce gOuSre de vices que ré- 
sidait c^n. permanence la souveraineté dii 
peuple, ih faulr <|tie }e me df^rmine à men^ 

i; blugue et l'établissement de la liberté , paraissent 
» avoir oonçn le projet çrh»hiel de ramener au nlême 
nt bàtps^ \9{ voie <jki désordre et de Fanarehië ; qu^etltré 
Aiautnes moyens, ik opt à la méoie épCMpiè, et près* 
* Q €pm. le même ^ur , &it semer de^us^és alarmes dans 
» les différentefii provinces;du royaume ;' et qu'en an- 
a nooçant des brigandagesetdes incursions qui n'exis- 
» iaient pas^ ils ont donné Heu à' des excès et k des 
» crimes qui attaqupiit également les biens et les per- 
IX soones , et qtii , k*oublftnt, l-ordk'e universel de la 
» société , mérïlenHes péinesi tes "pliis ' sévères ; que 
» ces hommes ont porté Haùdâdé jusqu'à répandre de 
» faux ordres, et même de faux: é^ts^ de roi qui ont 
» armé une portion delà nation coiitiie l'antre, dans 
» km<>mentméi;D« bb Vassembl^ sàtionale portait les 
» décrets l^.p!^ faToiTâMes aq p^iple ; décrète ,^tcv » 
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tioniifer ici qtiëlqiiëi lidâis parmi toiis dès 
tytSns ïAâijrryètîciriheïs ; leurs traits et leurs 
âîscbiîU nié koûi eiicore jpfësèris. Je rap- 
pfébne îèiir tïdéiiii cdibmeïicèmèrii âii lon^ 
cours dé lèiiH ctttiièl et SU châtiment mé- 
rité qtiê là {5lu|^«?rt siibireni, rfiais rie reçurent 
qtle de lèÏÏf^ çoiti^k^ûtOil C'était un rn^r- 
(jtiîs dé Sàiïri-ffiiftige*, stëhtif et tliérsite de 
rihstiifrectîôn ,' M sèiil j)ôiirtarit €(é ces vocï; 
fefa^eurs réVô'îiifiSnn'àîres , qîiî n'allât point 
jusqu'au dei'iïJèr degré du crime. C/étaît ce 
Càïnfîlè ï)tèsm(5>i!rfîns qui avait donné le signal 
de rinsùrjectiôn, et qui, dans! des Brochures 
pféiiîé'é d^ s^htmieii's'hartàrês , se tfétrîssâit*^ 
mî-iïiê'iïié par le' titre de* proeuréùr-gehéral 
éé là (àtiiètné. C^éfaî't un aventurier éspagnor 
noïiïmé (jusma*n ; ûn'prussîéh , Cîoôtz , qui 
ph^ fé^nbtfi dUViMarsis ; deux belges, Prbli 
ef Petéirâ ; U n' {ïbïàîîaî's * rioiâiiké La zbwslî ; u n 
nonirhë liïâiîlkt'd , qiie nous' verrons figurer 
dSrfs foué lés grafecfs a^1:terkiia¥s ; une ainàione 
au cœur dé tigrée , rfiaîs-doiiëë d'une fort loïiè 
fleuri, (tîif sfe notiîMkft th'érbîgne de réni 
cdiirt ; d'ëtatt iktëMletfàn^^^ c'était'eniin * 
nÔioalîrè^ de cditfédiéiis sans tâîent*, d'auleîirs ' 
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i^Sf). naire, sectateurs pratiques de Tathéisme , 
incrédules surtout pour la vertu , gens exer- 
cés au mal , qui ne disaient ou n'écrivaient 
pas une parole sans remuer un vice dans 
r^me de leurs auditeurs ou de leurs lecteurs. 
Joignez-y des écrivains tels que Loustalot , 
Carra et Gorsas, corrupteurs assidus de la 
multitude et de la bourgeoisie ; }oignez-y un 
monstre qui paraissait: le rebut des enfers, 
Marat.... qu'il me suffise pour cette fois d'a- 
voir prononcé son nom. L'orgueil de tous 
ces instrumens de crime était monté au 
comble; ils reprochaient aux députés les 
plus populaires de l'assemblée nationale de 
n'avoir point pris part à l'insurrection , et 
d'en recueillir les fruits. Comme les seize de 
la ligue , ils mettaient à prix leur obéis- 
sance à leur chef, et passaient par-delà toutes 
les instruction» que la faction d'Orléans vou- 
lait leur donner; méprisés , mais redoutés , 
ils marchaient encore plus à leur domina- 
tion qu'à la sienne. Quand il y avait trop 
d'anarchie pour les intérêts politiques du 
prince, ils n'en trouvaient point encore assez 
pour leurs propres desseins. Tels étaient les 
principaux orateurs du café de Foy, et ils 
manifestaient hautement l'intention de dic- 
ter leurs lois aux orateurs de l'assemblée 
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constituaîite. Sur tous les décrets proposés, 17^9- 
même sur ceux qui formaient les premières 
bases de la constitution , ils se réservaient 
exclusivement l'initiative et le veto. 
La déclaration des droits de Thômme était ^ wcimdo» 

des droit* d« 

décrétée; ni le judicieux Mounier, ni Mira,- ^'^o™™* •* *■ 

citoyen. 

beau , qu'importunait toujours le verbiage 
métaphysique , n'avaient pu détourner l'as- 
semblée d'élever au-devant de ledifice qu'elle 
devait construire , un portique grabitieux , 
confus, mal ordonné, et qui devait l'écraser 
de sa .masse. On ne songea pas qu'une décla- 
ration des droits y à la supposer utile, devait 
avoir pour terme corrélatif une déclaration 
des devoirs ^ ou bien l'on ne se sentit pas le 
courage de pafrler au peuple de ses devoirs, 
en proclamant sa souveraineté. Parmi les 
apophtegmes de morale politique auxquels 
l'assemblée donna la sanction rididule et 
funeste de ses décrets , la plupart sans doute 
ont honoré, soitles sages qui les qnt.conçus, 
soit les peuples et les temps où ils ont pu 
trouver une application , même restreinte ; 
mais fallait-il rédiger en lois des pei^sées qui 
, doivent s'offrir à l'esprit du législateur^ des ' 
hypothèses plus ou moins plausibles sur l'o- 
rigine et les conditions du pacte social , des 
faits que le publiciste peut supposer officîeu- 
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^. sethéhi , toaié qaî son! fôrt înâ! èôftfrfâiëi 
pài* rhiàtoîre et léi iiglâtiôti* dès ^o^fâgitlts, 
des défmîtioiïs strjettëà à lùîUe coètrdVersës, 
et que le sétis glroSîJièf de la ttîultîtudé dtHit 
très-tnàl coittipi*cadi*e. Lès qile^fidiié théo- 
logîquesi qui se trùiuiéûi dâtts fe àîéclé prë- 
cèdent sûr la grâce suffiseiàtè et (jfûi He èuffit 
pas, sôrtt-élles plus oBscurès cfue lé ddgMê 
abstrait de cette ^ourerâînéfé (Jtiî résidé <feïiî5 
le peuple , iaiis (Ja'fl puisse fsttnîais Téiertér. 
Qù^ dé dîsctïssîoïiS oîrfeùseèf éf rîdïcules pdtrr 
s^atdiï si lés^Rûrirtncs tiaiséent, ou vivent, ou 
âénmatent é^aitx èh é^oiîÊl 11 fa^îlat Bien ter^ 
rtifher ces di^cussîdli^ affres Uh é^rtaîtï nfktih 
btie d« jôûrg ; ttiérrs pfmir Ïi6ixièi: Isf soltrtîchri 
de^tanf de problèmes iiièftrf)^fey^îcftres , Fas- 
selviblëe eût eu biE^sfeîrt* de? sa^ sésisSto'ii ftititë 
eîrtftér^. H y^èUt urite h^i^^d îtdpè^Mj^iiAé 
à prOclaM^r èettè égalité dfe' d!i»6ità rfaris uiï 
royaunié quijiPdfesédaît hi ffdiîsstHïtè coloiïiV 
de Saiîit^D(]ttpîïigùe e* p!irsfé\itt atitrfeV, ôû 
rèstlavagè' étàôt éfâWî : c'était attAéif les* nè- 
gres, c efàîïetWrtornnerteS MaTrfes. Uàtisl cétte^ 
déclaTâ4faii dëîJ di«oî1:s, il në'fûtretodud'autrié' 
hommage à ôie* sentimcns ef à ces principe^- 
refi^éùx qhi» doniciietit' à* rhomthis tant' d'ëi- 
pérances tftttt^ dèM Bbbhfeiiï^ , tattt d-eritKou^ 
siasme , taiitdê^viè , que ces tfetmes froidi et 



mQ9ii€nftés^^ de^tf'Étre SuprêMe. L'assém-t 1I89. 

de seS' pères? ;* % $eiB^lait^'cependaiit' q[ue 9 
dËuia tfiHe tette œtn^re-, ell^ eût dfÉ- se sou'- 
iie»i duf dmn l^sk|t^p f»i M^n^si hétir» 
FeusiQ réiBoluiHM»âaAS<l'oMh« social en jpro- 
elamaBt J^«]§a2fté de& beviiiié^ i^eT^iit Dieu, 
«tfen disaottt à ohavunid'^ejiix^: «A^iÉnet^n s€à9t^ 
Uâble^ Wusifi^ili^ÎDmestsaiit^ites frères. V ' 
Il fejiutwM^dei^À Ib oone^lution , etU^eF PHDope. de 

... . . la constitution. 

M«¥éai»rMgidlbteu9s ftipefit ëlioiim^ée Toir 
que ,' peu-p foàdeii'lQi> Mb^^é^ {>o)itique y JU 
él^n« :6FbK^s die^ res«l^eft|dW beaueoiip^ 
oe«te I|H)6ii4^ nâtui^h^ q4f 'ite'VéoaiMt» dlfe^ 
promulgua- â^i^èfc Mfettti Ae- faste ;' rafliè' en^ 
loule con^iènc^ il& voUl^Érré^ sM44fte^ le 
moiiys p<)6sSi|e'âe^ icettô tibértë^ ttat4M?€rIté^; 
et ce' sorÉipUle^; qiiîild' poussqrèht jUëqOï'là' 
ta ptiërilîtë ^ teùr fit' i»a«qiieïA te liberté; 
politique. '^lie comité dfe (<otostitt|lioDr, édf»'- 
posé d'6êpr!ls foi^ sages , «^tMt^ 'déjà db** 
venu suj»pect à; rassemblée , pacce: qttil. 
avait voulu ajdui^er la. dâclasàtûm dc^i 
droits , ou^ la^ vëduire. à; Vèmamotài^m d^fc. 
quelque gamities^ poliftique» ; ûepèadaLQt: it 
ne perdit piis< couvaga MM. dè> Lally 9. 
Mopni^r, dte Glewnottt^^- TDnnqrre , Bbr-i 
gaseorei dè^^Cii^ ,. arcjhewêque diarlBordôadii*,^ 
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?7^- prirent Je çairtî jydieieux d'appuyer leucs^ 
principes ja^onarchiques sur \ed cahiers dès 
çoin^mettang dont ils pi^ésentèrent une 
excellente analise ; mais ces cahiers , mal-» 
gré le respect affîehé pour la souveraineté 
du peuple , étaient fort tombés en discré- 
dit , parce qu'ils, étaient antérieurs à la 
révolution du i4 juillet, et Ton voulait 
des lois qui portassent l'empreinte dii ca-^ 
: non de la Ba3tille. Il ^st certain que , si 
r^^ml)lée eût voulu faire là constitution 
d'après l'siiial^e de ls( n3a)Oi^ité des cahiers ^ 
elle;eût pu en quipze, jouïs achever un ou- 
vrage jnille fois supérieur à., celui <ïwi lui 
coûta deuT^ ans et demi de travaux. 

Le comité de coof^titution réussit à faire 
déçijéter l'inviolabilité de la jp«rsonne du 
roi ;| mais 4Qpuis , la même assemblée y 
porta';, ^îQïftawi ttous le yerrojûs , de cruelles 
atteintes * pa^ de nourelles lois. Deux 
poiôts. étaient particulièiîemenft en litige ; 
r«n V la sanction royale exigée sans condi- 
tions par tous les cahiers; et Vautre, l'unité 
de ' la chambre , : unité contre' laquelle se, 
dîéclaràit la majorité de ces mêmes cahiers. 
Le comité de constitution crut devoir, sur 
le dernier point , faire fléchir des principe», 
toujours suivU par les plus grands législa^ 
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leurs , fortement recommandés par les meîl- 1789- 
leurs pùbKcistek , et si bien indiqués par 
rexèraple de rAîigleterre. Pour sauver la 
France de Tanarchie, suite inévitable de Tu- 
nitë d'une chambre législative, le comité 
composait un peu avec les principes que la 
révolution avait fait éclore. Au lieu d'une 
chambre des pairs destinée à garder et à 
restreindre , en même temps , l'influence 
aristocratique, il ne proposait plus qu'un 
sénat à vie dont les membres auraient été 
nommés , moitié par le roi , et moitié par 
les assenâblées électorales. 

Les orateurs du Palais-Royal frémirent à in«u«ncede. 

orateurs du Var 

ces mots de veto et de deux chambres; ils iai»-Roy«i .ur 

. . , , _ - l'astembUe. 

réussirent par leurs cris , et par leurs haran- 
gues aussi stupides que forcenées, à faire 
'partager au peuple leur aversion pour le 
système des deux chambrés et pour ce veto 
que le peuple dans son ignorance croyait 
être un nouvel impôt, ou un droit laissé 
au souverain de faire tomber toutes les 
têtes qu'il lui plairait. On les voyait s'in- 
dijgner de ce que l'assemblée nationale 
osait mettre en délibération des questions 
qu'avaient décidées le Palaîs-Royal et le 
faubourg Saint-Antoine. Tantôt par d'in- 
solentes députations , tantôt par des lettres 
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i?^* jneaaçantes ^ ils intMnamnt. lem» ^olentéfi 

dux membre^ dfe l'aBsenAléè ùàtronale ^ 

«igaalaient jusques ^ftii« . lifc |)aHi fic^pulairè 

cent cinquailte ^\i deUt centfe . itraitres s 

Bommaient tout k^ût <>éuK doat Ibs èlljâ<- 

teaux devaient ètifs iacendiéa :» cKt d^ei la 

tête devait être pi:<d^crite. Surtout ih avfsti^M 

soia de se termmei^. aueUiae db leifi'^ a6^ 

$exabiée$ ^ aucua de 4ew*s. discours , sa«6 

ajouter ces mots < «Il faut que les Parisiens 

w îse fetident i Vergaîlles ; point de sûreté 

« poûi* eux s s'ils ne jpossèée^ leu^ roi et 

» rassemblée nationale datî^s leurs iiiuts;^ * 

On4e6 af^ait Vus tfoid foil s^lancer du Palliis- 

ftioyal pDur ùomsiencer ce ^rand atteptat ; 

jiftais le peuple , entière étDnné des péï^ 

d'uiie entr^pri^e de cette tiature , ne les «iti- 

v'ait que laiblèmeRt» Le féaéral Lafajette 

eut peu de peine à les détoukner d un^ ith- 

*vâ&ioa encore mal ipréparé^. 

If'bsdealblée , depuis quinze jours ^ était 
à toute heure outragée par les indécenteis 
aai»siV'es des hlabitués du Palais^ROyal. Plir- 
sfeurd députés^ auparavant chers au peu^, 
et dofit le nom ten^t d'être placé sut ces 
nouvelles iist^s d^ prOscri^o^> aofi)uraieut 
r4àBisefi&blée ^ faire te^éGM ton aut()ri4é 
a dea factieux i^ dont il «t'était plus tedips 
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de m4ip^is]er la ^Mxi&saace. L'assemblée nar 17% 
tiouale , égarée par qu^elques^-uns de se^ 
membre qui défraient un supplément à 
la réyolutiojiji , et, vme joujruée plus, ter- 
ribte qu^ cdJç. du i4 JMi"^*? affecta une 
fausse, grandeur d'âme ,, méconnut le péril 
des Mo,unier, des Lallj^ , des Clermpnt- 
Tonnerre , fut sourdq à. leurs représen- 
tOjtÎQn^ én,ergique3^, et déclara qjn'il. n'y 
a^ait poinp lieu à d^lihérpr, sur les our 
trages dont on l'abreuv^itf 

C'é^^it lemoment.aù Rassemblée ailait^ré- ''••••«™»»»^ 
s.QU.dr€^ les plus fautes* questions de l'ordre «««^ <^»'«n'»"e 

' !.. *- unique. 

ppjij(ique. Quelques, discours noblement (10 septe...»..) 

piÇ])s^&, ejt, fortemeiit écrits^, relevaient un 

p^Ui Içi; r^^^je^éi de ce3: d»élibéra,tiQns^ mais 

1 '^^seifltl)^^ , 4ist^MtevR^? ^^ ^o uy emeus^ t u-^ 

n^pltuew^, p^>âes craiiates» et eçcpre.plus^ 

par. sç&j U^l.nef , ne^ pjrêtait qu'une., faibie, 

atteft.tiop,au:j; judicieux dévelpppeoijBO^ pjé- 

sgAté^ p^rseg meil.leur%pubJipi$tes., «Vou- 

» lez.r You^ , disait M. de l»?lly , ii?4teXi . 

î) dès vQtr^^déjMjdt^ les.fa,tMles najesurçs^auxT 

» quey^f . Ic; l<a|,ug j^rko^eot d^Aj^h^^i^f^e^ 

n fu,t.enli;^i?ié dapr^ l^-^cli^Jeun^de M^gmtf:^ 

» civile ?Ile«ouy.elJere?TVO«s le t^ibt|^i53çeift-, 

»ple d'unç as;;^e^»|4ç^^î'^y^^.t^:^-du;>Pg^l5a^ 

«%iiSiJiat^f ., sç, sqboçjip,nn^Btj sa.çs . elSf^rt 



l6o HISTOIKE DE FRANCE. 

ï7^9 »fes deux autres pouroîrs, affranchie de 
» tout contrôle , impatiente de tout délai , 
» toujours fougueuse , toujours violente , 

• parce qu'elle sera toujours absolue, ado- 
» rée d'abord , pour être ensuite haïe et 
«méprisée. Est-ce ainsi que vous vous 
» tenez armés contre les passions hu- 
» maines ; contre un subit enthousiasme 
» qui peut , en un instant et surtout en 
» France , emporter une assemblée loin de 
»ses devoirs et même, de ses intentions 
» premières ; contre l^s ,crimes et l'audace 
» d'une faction ; ^contre l'ambition du pou- 
» voir et l'ivresise qui la^^puit ; contre les se- 
» ductions , les artifices et peut-être les vio- 
»lences d'un chef qui entreprendrait de ren- 
» verser l'ordre de succession au trône , ou 
» de détruire nos Uh^^rtés ; contre les mou- 

• vemens frénétîquçjS d'une multitude qui 
» ne vous prêterait un^moment son appui 
» que pour vous tenir asservis, à ses extrava- 
» gances , à ses crimes ? Voyez ce qui se 
«passe autour de vous,, prêtez l'oreille aux 
«menaces insolentes et sanguinaires qui 
«troublent dans ce moment même votre 
«délibération, et jugez si nous vous entre- 
» tenons de dangers chimériques. » 

• Rien de plus vide et de plus vague. 
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que les réponses faîtes pâf Tabbé Grégoire, i/^j- 
Pétîon , Robespierre , l'abbé Sièyes , à des 
principes qwî forment seuls l'essence du 
gouvernement représentatif et monarchique. 
L'assemblée fut séduite par ces vains mots 
proférés par Rabaut- de -Saint -Etienne : 
Un seul Dieu , une seule nation ^ un seul 
roi ^ une seule chambre. Des hommes qui, 
au fond de leur cœur désiraient vivement 

* 

la division du pouvoir législatif et même 
l'établissement d'une chambre héréditaire, 
tels que le comte' de Mirabeau , MM. Du- 
port , Lameth et Barnave , feignirent de 
partager les préjugés du peuple , tremblè- 
rent devant le mot d*hristocrates j dont ils 
faisaient eux-mêmes un épouvantail pour 
leurs ennemis , et concoururent à une dé- 
cision qui leur paraissait alors , ou leur 
parut depuis l'anarchie constituée. Les 
nobles et le^ecclésiastiques les plus jaloux 
de leurs anciens privilèges , montrèrent peu 
de zèle pour appuyer l'établissement d'un 
sénat à vie qui ne devait offrir qu'une image 
faible et décolorée d'une «hambre des 
pairs , et qui surtout paraissait peu propre 
à faire revivre les antiques prérogatives 
cfes deux premiers ordres de l'état. Une 
discussion •si importante fut traitée avec 
Fil. 1 1 
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1789. peu de profondeur , -de clarté , de mé- 
thode. Plusieurs députés ,, tels que Pétioa et 
Buzot , se montrèrent presque aussi vulgaires 
dans leurs observations , qu'aurait pu l'être la 
multitude elle-même. Dans un sénat à vie, ils 
s'obstinaient à ne voir que le sénat de Venise ; 
et, tout en déclamant contre l'aristocratie 
et le despotisme , ils préparaient , par leur 
établissement d'une chambre unique et sou- 
veraine sans partage, le despotisme qui de- 
vait un jour faire tomber leur tête. Ces esprits 
lents et froids , mais sèchement absolus , ne 
cessèrent plus d'appesantir toutes les dis- 
cussions par leurs discours monotones et par 
leurs flegmatiques ex^érations. La chambre 
unique fut décrétée à une majorité considé- 
rable. Tout le projet de comité de constitu- 
tion se trouvait renversé par sa base. 
L*aM«mbiée La qucstion de la sanction royale fut dis- 

•utp«iitir. cutée avec plus de vigueur et die talent sans 
(a««»ptcinb.) ^jj^^jjçy mi résultat plus hefureux. Il n'était 

aucun des cahiers des trois ordres qui ne 
prescrivît aux députés de respecter la sanc- 
tion du roi , ^ainsi que l'inviolabilité de sa 
personne. Ce dernier point avait été adopté 
sansdiscussion ; nous verrons cependant que, 
depuis , la même assemblée y mit de fatales 
restrictions. Le serment du jcu«de paume 
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»vaît renTer»c llnitiative royale pour tous les 1 789. 
projets constitutionnels. Les meilleurs es- 
prits n'osèrent rien réclamer pour cette ini- 
tiative; grand nombre de députés auraient 
bien voulu , maigre les termes impératifs de 
leurmandat>supprimertout-à-fait la sanction 
royale, ou la rendre dplnoins complètement 
inutile pour les actes constitutionnels ; mais 
ils aimèrent mieux éluder la difficulté ; car 
leur projet était de masquer une république 
sous un vain simulacre de monarchie. Ils 
imaginèrent le système d'un veto suspensif, 
dont l'effet devait cesser à une seconde ou à 
une troisième législature. Les royalistes se 
réveillèrent de la langueur où ils étaient 
plongés pour maintenir toute l'énergie de la . 
sanction royale. L'abbé Maury défendit avec 
force et Valent le veto absolu , et , à l'éton- 
nement général , trouva un second dans le 
comte de Mirabeau. Les variations appa* 
rentes d'un homme de cette trempe doivent 
être examinées ; à la différence de plusieurs 
de ses systématiques collègues , il marchait 
au milieu d'une révolution en examinant 
toujours quel parti il en pourrait tirer pour 
son ambition ou pour sa fortune ; il n'aimait 
pas lesOrimes gratuits. Les désordres présens 
n'éloignaient jamais sa pensée d'un ordre 
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789- ^^ ^' serait appelé à conduire ou à ramener ; 
il combattait la cour en la plaignant , et les 
regards toujours un. peu tournés, vers Tor 
qu'elle pourrait lui distribuer. Il servait le 
duc d'Orléans en méprisant son caractère et 
les plates mesures de sa demi -scélératesse. 
Tantôt il parlait , mê?ne en présence, d'hom- 
mes vertueux , tels que Mounier, d'un chan- 
gement de dynastie comme d'une hypothèse 
toute simple , toute familière : tantôt il se 
rapprochait des amis de M. NeckervCt sem- 
blait leur dire : « Pourquoi ce ministre tarde- 
» t-il de sauver le trône en nr*achetant ? » 
Mais M. Neeker, soit rigorisme , soit ressen- 
timent , soit jalousie , n'écoutait pas de tels 
avis. Miraboau se. tenait également prêt pour 
être le ministre d'un prince usurpateur, ou 
pour être le ministre du roi : danses deux 
cas il lui importait de sauver l'autorité royale 
d'une trop abjecte dépendance. Dans son 
discours sur la sanction royale , . on eût en 
vain cherché les traces d'un homme occupé 
de peiifséea séditieuses : il y faisait une guerre 
aussi franche qu'habile à tous les prestiges 
de la fausse liberté qu'on adorait alors. 
« N'armons pas le roi , dit-il , contre le pou- 
» voir législatif , en lui faisant entrevoir un 
ji instant quelconqjue où l'on se passerait de 
» sa volonté I et où , par conséquent, il n'en 
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userait que l'exécuteur aVeugle et force. Sa- 17%- 
»chons voir que la nation trouvera plus de 
» sûreté et de tranquillité dans des lois ex- 
»pressément consenties par son chef, que 
» dans des révolutions où il n'aurait aucune 
»part, et qui contrasteraient avec la puis- 
»sance dont il faudrait, en tout état de 
» causé , le revêtir. Sachons, que , dès que 
» nous avons placé la couronne dans une fa- 
» mille désignée , que nous en avons fait le 
«patrimoine de ses aines , il est imprudent 
» de les alarmer en les as^ujétissant à un 
» pouvoir législatif dont la force reste entre 
» leurs maiiis , et ou cependant leur opinion 
» serait méprisée : ce mépris revient enfin à 
»la personne, et le dépositaire de toutes les 
» forces de Tempire français ne peut pas être 
» méprisé sans les plus grands dangers. » 
Toute la France répéta, mais avec l'accent 
de la surprise et de la colère , les paroles 
énergiques échappées à ce tribun toujours 
maître de lui-même et de sa pensée : « J'ai- 
* merais mieux vivre à Constantinople qu'en 
» France , si l'on y pouvait faire des lois sans 
»la sanctioiï+'foyale. » On ne les comprit 
dans toute leur force et leiyj vérité , que 
lorsque l'on fut tombé sous le joug de la 
convention nationale. Tandis que Mirabeau 
compromettait sa popularité, l'abbé Sièyes 
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17*9- cherchait à recouvrer la sienne ; il était 

comme efifrajé dti courage qu'il avait eu pour 

défendre les dîmes. Résolu d'ouvrir un avis 

net et tranchant sur la question du veto ab^ 

lolu et du veto Suspensit, il commença par 

déclarer qu'il ne voulait ni de l'un ni de l'aij* 

tre; que les mandats inqiératifs des. cahiers^ 

et à peu près uxusîmes sur ce point 9^ de^ 

vaient être considérés comme nuls ; que le 

roi devait être étranger à l'action du pouvoir 

législatif ; que tout au plus il pouvait , dans 

certaines délibérations , proposer son avis , 

sans jamais donner son vote, ^ et cela par 

3 une raison toute simple et toute arithmé-^ 

» tique 1» : c'est que le roi n'est qu'un seul in-» 

dividu , ne peut avoir qu'une seule volonté , 

«t que la volonté d'un seul ne peut pas pré-* 

valoir sur celle de douxe cents hommes qui 

représentent, d'une manière absolue et sans 

crime, vingt-six millions d'individus. Après 

une déclaration aussi franche , il ne restait 

plus qu'à décréter la république, ainsi que 

le fît , trois aùs après, la convention natio^ 

nale ; mais l'abbé Sièyes se disait encore ami 

de la monarchie , et ne vouIéH pas ruiner 

tout-à-fait les||spérances du duc d'Orléans, 

auparavant son protecteur , maintenant son 

protégé. Je ne le suivrai pas dans la région 
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de ténèbres où il entra, pour expliquer de si »7^9' 
étranges contradictions ; je me bornerai k 
dire qu'il plaçait le této dans l'assemblée 
même , et la divisait en trois sections par- 
faitement égales qui roteraient tour a tour 
ôur une loi proposée. En lisant ce discours 
que l'abbé Sièyes intitula son dire , on ée 
croit ramené aux jours les plus ob«eurs des 
disputes de l'école. ^ * 

Gomme si tous les rôle» eussent dû être 
Intervertis dans cette grande discussion , ce 
fut le roi lui-même qui préféra le veto sus- 
pensif au VETO absolu. M. Neeker le déter* 
mina à demander Tarme la plus Mble, quand 
on paraissait disposé à lui en accorder une 
plus forte. La politique du ministre sacnfiaii 
ici l'avenir au présent ; cémme îl avait tin 
ferme désir que le roi usât fréquemment du 
VETO pour arrêter les turbulentes inno^v atio^iîs 
de rassemblée nationaîeTj H cherchait à en * 

réhdif les formes ploà doùëè^ et le lititA 
moins effrayant. Le roi fut feeilémënt exaucé 
dans les vœux que lui-même paraissait faire 
contre son autorité, et le vite suspensif fu* 
décrété par une majorité qui s^y^assait les 
dieux tiers des voix ; ainsi chacun des pre- 
miers pas de l'assemblée nationate la eon*N 
duisait hors de» lignes monarchiques : on 
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J»î^9- élevxiit une république en se réservant de 

l'appeler monarchie. 
MirabMu en peu (Ic teoips après cette décision , Mira- 

butteaux atia- > 

quM de* deux bcau fut poursuivi avec une égale ardeur par 
les deux partis. Une réunion nombreuse de 
députés qu'on appelait le club Breton, parce 
qu'elle avait d'abord été formée par les dé- 
putés de cette province, conspira contre le 
puissant orateur. On se partagea les rôles : 
les uns le désignèrent dans l'assemblée 
. comme un factieux infatigable. « Nous dé- 
)» libérons, s'écria un député, et Catilina 
»est à nos portes. » Tous les regards se di-? 
l'igèrent sur Mirabeau; les autres l'attaquè- 
rent comme une. âme vénale q,ijii ne faisait 
des ;[nenaces à la cour que pour en être plus 
chèrement acheté. Surtout on s'attachait à 
démasquer son axjobitipn , et on lui faisait 
un crime d'aspirer à devenir le ministre du 
jM>i. PliLit à Dieu qu'il m fjit jamais 'entré 
d^ns sQn cœur un^e pensée plus- crimi|ieUe! 
L'orage éclata par une proposition qui fut 
faite d'interdire désormais les fonctions de 
ministre aux députés d^e l'assemblée ; on ne 
pouvait porter une atteinte plus terrible à 
l'autorité royale ; c'était lui 6ter toute in- 
fluence indirecte sur les actes législjitifs ; c'é- 
tait l'isoler , l'avilir, ; c'était e».quelgue sorte 
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tirer un cordon entre l'assemblée et le roi , 17^9* 
comme on le fait pour prévenir une maladie 
contagieuse. Miral^eau sentit et développa 
tous ces inconvéniens avec une précision 
énergique „ et fit ensuite une interpellation 
adroite à ses ennemis. < Au lieu d'un décret 
» qui va renverser tous les principes monar- 
» chiques, |-en propose un beaucoup plus 
«simple , et qui peut , sans déranger Tordre 
»et la communication des pouvoirs entre 
»eux, satisfaire aux alarmes qui troublent 
» une partie de cette assemblée. Je demande 
» que la mesure proposée soit bornée à un 
» seul individu , à M. le comte de Mirabeau , 
«député de la sénéchaussée d'Aix. » 

5ix semaines après , la proposition la plus 
anarçhique que puisse inspirer le démon de 
ren,yie i fut. ponvertie eniioi. . 

Peu de jours après , ce même Mirabeau , 
objet de tant d'ombrages, remporta le triom- 
phele plus signalé et le plus honorable de son 
éloquence. Voici quelle en fut l'occasion. 

Le désordre des finances , auquel l'as- Emprunt a 

, , , . , \ borddeSon 

semblée n avait .pas juge encore a propos lods, ema 
d'apporter quelques remèdes , s'était accru 
6ans mesure par. la nouvelle anarchie qui 
dévorait la France. Le peuple des campa- 
gnes commençait. \ ;s.e regarder comme 
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1789, affranchi de toute espèce id'împôts : c'était 
ainsi qu'il comprenait la révolution , la 
constitution et la déclaration des droite 
de l'homme. Les percepteurs des contri- 
butions ne savaient plus sur quelles forces 
Us pouvaient s'appuyer dans leurs pour- 
suites. Le trésor royal restait plus obéré 
depuis que la cour , épouvantée , dispersée 
et déserte, avait perdu toute splendeur, 
que dans les jours même de ses pompes 
et de ses 'prodigalités. De nombreux achats 
de grains feits à l'étranger formaient une 
charge nouvelle et intolérable. M. Necker y 
qui , à l'ouverture des états-généraux, avait 
rassuré les esprits sur la crainte d'un dé* 
flcit regardé tout à l'heure comme si ef- 
frayant , et n'avait parlé que d'une somme de 
cinquante-deux millions pour le combler, 
reculait devant les nouvelles déclarations 
qu'il avait à faire , et pressentait bien que 
l'assemblée s'irriterait d'apprendre des dés- 
ordres où elle serait fort5ée de reconnaître 
son ouvrage. Sans s'expliquer encore ou- 
vertement sur toute la profondeur du mal ,• 
il demanda que le roi fût autorisé à levef 
un emprunt de trente millions ; il en avait 
combiné les conditions en homme habi*-" 
tué à manier ce ressort des finances. Mais 
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rassemblée s'indigna que le ministre eût 17^ 
paru mettre en doute Tempressemiiit pa^ 
triolique des capitalistes. Elle ?oulut mon^ 
trer quelle différence l'opinion publique 
mettait entre de» emprunts levés par un 
roi absolu , et ceux qui allaient recevoir 
pour garantie le consentement des repré- 
sentans de la nation. En conséquence t 
elle réduisit à quatre et demi pour cent 
llntérêt du nouvel emprunt. Son orgueil- 
leux espoir fut cruellement déçu. A peine 
quelques capitalistes, jaloux de faire os-« 
tentation de kur richesse ou de leur pa- 
triotisme, firent-ils entre eux l'offre de septà ^ 
huit cent mille francs. Les plus belles procla» 
mations ne purent émouvoir le patriotisme 
de la bourse ; la différence de quatre et 
demi pour cent à cinq pour cent glanait 
tout, et cette maudite fraction épouvan- 
tait l'esprit d'hommes qui , pour aimer la 
liberté , n'en aimaient pas moine lee cal- 
culs exacts et les sommes rondes. Tel fut 
le sort de ce premier emprunt. Les progrès 
de la détresse furent tels , -que l'assemblée 
se vit bientôt obligé de confesser sa faute , 
de rétablir l'intérêt à cinq pour cent, et 
de porter l'emprunt à quatre-vingts mil- 
lions ; mais la faute n*était déjà plus ré- 



l'Jl UISTOIRE DE FRANCK^ ' 

1789. parable. Le crédit public était trop foi*- 
teméiA ébranlé par une révolution qu'en 
Tain on disait terminée. Le nouvel em- 
prunt n'eut . pas plus de succès que le 
premier. On tenta la faible et incertaine 
ressource des dons patriotiques , ainsi qu'on 
l'avait tentée quelquefois dans les grands 
périls 5 après Tes batailles perdues et les 
provinces envahies. Le roi invita par son 
exemple les particuliers à faire le sacrifice 
de leur vaisselle. Malgré la munificence de 
quelques seigneurs, tels que le duc de 
Béthune-Charost, que l'on assimilait pour 
les goûts bienfaisans aux ducs de La Roche- 
foucault et de Liancourt , les dons patrioti- 
ques firent à peine entrer deux millions au 
trésor royal. 

D^treMe Nccker vovait tout périr , touts'abîmer au- 

du tréior royal. •' * 1 ^ r i_ • 

tour de lui ; il prit le parti de la franchise , 
et ne vit plus de salut que dans une me- 
sure extrême. Après un tableau énergique 
et fidèle de la détresse du trésor royal et 
des causes multipliées qui l'aggravaient de 
jour en jour , il osa proposer à l'assem- 
blée nationale une contribution nouvelle 
qui s'élèverait au quart du revenu de chaque 
particulier. Un tel sacrifice paraissait exor-, 
bitant , soit à ceux .qui venaient de s'ça 
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imposer ou d'en subir de considérables , 178g. 
soit à ceux qui étaient partis de leur pro- ' 
TÎnce avec l'espoir de réduire les fardeaux 
du peuple. On contestait les calculs du 
ministre ; malgré sa vieille réputation en 
finances 5 on jugeait de son inhabileté par 
son désespoir. En vain avait-il montré l'af- 
freuse perspective d'être obligé de cesser 
bientôt le paiement de la dette publique 
et la solde des armées; plusieurs députés 
populaires ne voulaient voir dans cette nou- 
velle contribution du quart du revenu , 
qu'un moyen que s'assurait la cour pour 
menacer de nouveau la liberté. Pour cette 
fois ; .le nom de M. Necker ne rassurait 
plus ces esprits ombrageux. La manière 
doiit il signalait les désordres présens , 
leur semblait déceler sa haine secrète pour 
une révolution dont il n'était pliis l'idole. 
D'ailleurs la cour ne pouvait-elle pas le 
renvoyer encore une fois , et recommencer, 
avec de nouveaux trésors , un projet qu'elle 
avait inutilement tenté dans sa détresse ? 
La discussion était sombre , menaçante y 
se surchargeait de nouveaux încidens, se 
croisait par de nouveaux embarras, sem^ 
blait faite pour harceler , décourager le mi- 
nistre , ruiner sans retour les finances , et 
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1789. briser tes derniers et faibles ressorts d^ 
Tordre social. Mirabeau comprit toute re- 
tendue du danger. Il vit en frémissant te» 
désastres qui allaient résulter d'un aveugle 
esprit d'opposition , et vint noblement au 
secours du roi , de son ministre , du re- 
pos de la France et de Thonneur français. 
Yoici par quels mouvemens animés il ter^ 
mina son discours : 

« Oh! si des déclarations moins solen- 
»nelles ne garantissaient pas notre respect 
«pour la foi publique, notre horreur pour 
• Tinfâme mot de banqueroute, j'oserais 
» scruter les motifs secrets et peut-être , 
«hélas! ignorés de nous-mêmes, qui nous 
«font si imprudemment reculer au moment 
«de proclamer l'acte d'un grand dévoûment, 
«certainement ineflBcace, s'il n'est pas ra- 
«pide, et vraiment abandonné. Je dirais à 
«ceux qui se familiarisent peut-être avec 
» ridée de manquer aux engagemens publics, 
«par la crainte de l'excès des sacrifices, 
' » par la terreur de l'impôt. . . qu'est- ce donc 
»que la banqueroute, si ce n'est le plus 
« cruel , le plus inique , le plus illégal , le 
«plus désastreux des impôts ... Mes amis^ 
•.écoutez un mot , un seul mot. 

» Deux siècles de déprédations et de 
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9 brigandages ont creusé le gouffre où le 17^' 
» royaume est près de s'engloutir. Il faut le 
n combler ce gouffre effroyable ! eh bien 1 voici 
9 la liste des propriétaires français. Choisis- 
» sez parmi les plus riches » afin de sacrifier 
» moins de citoyens ; uiais choisissez : car ne 
« faut-il pas qu'un petit nombre périsse pour 
9 sauver la masse du peuple? Allons, ces 

• d/eux mille notables possèdent de quoi 
» combler le déficit. Ramenez Tordre dans 

• vos finances 9 la paix et la prospérité dans 
nie royaum#.... Frappez, immolez sans pi* 
» tié ces tristes victiijpes ! précipitez-les dans 
ji l'abîme* •• il va se refermer,.- Vous recu- 
liez d'horreur... Hommes incouséquens ! 

• hommes pusil^nimes! Ah! ne voyez-vous 
» donc pas qu'en décrétant la. banqueroute 9 
9 ou, ce qui est plus odieux encore, en la 
n rendant inévitable sans la décréter, vous 

• vous souillez d'un acte mille fois plus crimi- 
» nel 5 et , chose inconcevable I gratuitement 
» criminel ; car, enfin , cet horrible sacrifice 
» ferait au moins disparaître le déficit. Mais 
» croyez-vous , parce que vous n'aurez pas 

• payé , que vous ne devrez plus rien ? Croyez- 
« vous que les milliers , que les millions 
» d'hommes ^ui perdront en un instant , par 

• l'explosion terrible , ou par ses contre-coups, 
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1 789, » tout ce qui faisait la consolation de leur vie , 
» et peut-être leur unique moyen de la sus- 
» tenter, vous laisseront paisiblement jouir 
»de votre crime? Contemplateurs stoïques 
:> des maux incalculables que cette catas- 
«trophe vomira sur la France, impassibles 
» égoïstes qui pensez que ces convulsions du 
» désespoir et de la misère passeront comme 
» tant d'autres , et d'autant plus rapidement 
«qu'elles seront plus violentes, êtes-vous 
w bien sûrs que tant d'hommes sans pain 
» vous laisseront tranquillement«avourer les 
» mets dont vous n'aur<^ voulu diminuer ni 
» le nombre ni la délicatesse ?. . . Non , vous 
» périrez, et dans la conflagration universelle 
»que vous ne frémissez pas d'allumer, la 
» perte de votre honneur ne sauvera pas une 
«seule de vos détestables jouissances. 

» Voilà où nous marchons — J'entends 
» parler de patriotisme , d'élan du patrio- 
«tisme , d'invocations du patriotisme. Ah ! 
» ne prostituez pas ces mots de patrie et de 
«patriotisme! Il, est donc bien magnanime, 
» l'effort de donner une portion de son re- 
»venu pour sauver tout ce qu'on possède! 
»Ah! messieurs, ce n'est là que de la sîm- 
»ple arithmétique, et celui quf hésitera ne 
» peut désarmer l'indignation que par le 
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> mépris quB doit inspiter la stupidité. Oui , ^^g 
«messieurs, c'est la prudence la plus ordi- 
» naire ^ la sagesse la plus triviale , c'est vôtre 
» intérêt le plus groseîer qiie j 'invoque. Je 
» ne vous dis plus ,' comnie autrefois : Don- 
»nerez-voûs les premiers iaux nations le 
» spectacle d'un peuple assemblé pour man^ 
» tjuer à la foi publique ! Je ne vous dis plu^ : 
»Eh! quels titres avez -vous à la liberté; 
» quels moyens vous resteront pour la maîn- 

* tenir, si, dés votre premier pas , vous sur- 

« passeiK les turpitudes des ^ouvememens les * 
» plus corrompus ; si le besoin de votre con- 

• cnnars et de votre surveillance n'est pa^ 4e 
«garant de votre constitution? Je vous dis: 
«Vous serez tous entrainéa dans la ruine 
» universelle j et les premiers intéressés au 
«sacrifice que le . gouver fi|em.ent vou3 de- 
amande, c'est vous>-miêniei^!^ 

«Votez donc ce sub8iâè^.extraor4inaire, 
» et' puîssC'-t-il être suffisant J Votea-le , parcp 
» qfue , si vous avez des doutes sur les moyens 
» (dxwites vagues et non éclairci^) , vous ^■^^ 
vayez pas sursa nécessité * et ^ur notre ioi- 
» puissance à le remplacer; iïnmédia ternit 
»du moins. Votez-le , parc6 qiie les.circcnis* 
» tances publiques ne souffrit aucun re- 
^tard, et que nous sen^n9«;p9i9ipl;^bles de 

FIJ. 1 a 
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1769. 9 tout àéhiv. GaildeiMrous de demander du 

]»t60)pB; le malheur n'eik accorde jamais... 

»Eb'!' messieurs 5 à pro|>08 d*une ridicule 

» motion du P^ilais^Royai , dr'ilDe risible in*- 

» suiteclion- qui; n'eût jamaiiï d'impoptance 

9^qiàe dans les ima^nations faibles , ou les 

Ntde^sdns peiirem de qvriques hommes de 

viHâtiVaise foi 9 vousi ameÂ entendu, naguère 

w'èc^s'mots forcenés : Catilina est aux portés de 

itÈème^ ëê l'on dfètilièr^! et certes, il n'y arait 

>» atltbùr de'tfau&^'Câtittn^vm périls, ni fao^ 

' i^âôlii9^ ni'Rtotne.w Mais^atijound'hiii la faam<^ 

> queroute , )ai hideuse bamqpuerooté est là ; 

i^'elle menatede ^tseumep, tonsv vcts>proprié- 

>iiés^ t^trehonniéurvet^TDiis délibérez L.. » 

Ehrirtaitkée pm eè disciours , l'assemblée vota 

la éontrîbùltoM dui ifuarr da revetiu. , 

Dr«cua»ion au LôfÂqû'il^ ftit'^iiestionf , à PasBemb'Iée na'^ 

^'r'.uccew1on tloualc , dc la ligner die: silovesision au' trône , 



'"r.7*iemb ) l^^ifttt'^* dc>Sffl€wfi^.per6onnëllemjent at- 
tai^é ati^toè^'d^OHéniâ v dfeftiiûiBdar, da^ts un 
"dlScf^Wst fiif étttdîéy xpièlesvBourbd^ d']^ 
^ll^nH^'liTssMrestolus^de tours'dvoîts^d'Mi^^ 
iditë éh' teim desi reftonciations faites par 
9lÈiHpfMi ^ ,' olîef : de la- brattèbiB espagiiole^ 
- laeié^iillib 'de >Mi((aiieau' 2^[^^a cette pi5D- 
pf^illè^> : 9t^at<ai09aii évid^t aux> esprKë 
lès moinis «lôbtif^cux ^u^dle avait àmw 
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^our but d'aséurér d» diroits et venir, et qui p^df 
paraiftèaient fort élroi^éâ, (pie d'hidîquér le 
due d'Orléans comme pourant être datis 
un terme prochain liéuteB&nè- générai dà 
•royaume, on peut-^trè nioFitofîque. L'iin^iil*- 
«ionf-doinîhiiite de la nkajosrté de éëtte as^ 
mdtililée était plutôt yefs vm iémi-répablrea»- 
QÛme que ^ere un chaE^eoneat die dfnafiftîe; 
Le club Breton voulait bien se servir de Tar- 
^t', des màtiôèurrés et cfeS érlihe'd dtf duc 
(FOrîéâifô, àlàîs non s'ettgagér afvéc ïùî par 
des* promesses positives, tin reste de scrv^pule 
paonarchi€[)LLe arrêtait le plus..grapd iiom^ri^ 
dea déf uté^ populaÎF^ ; ils^ ^éfis^dimt la 
révoluttoiiv ne se refusaient à piei^^ide ttnrt ce 
qui piarafiddaîf devol* sfi^xMt ses féi^luîfttfs^, 

ces par une usùrpsftxori qûT îpçjuîétèri^it là 

codscieRÇî? dè^ Fw^^M- ff'?^^!???^?^ ^^^\^T 
pale.1^4^ de â'expliqpiei^fMT 1^ x^eppJtipjtar 

tàèm^ de::te bfanieke espagnote)^ Mit^l^tim , 
Sbiieua^yé^^ ce ÉKOimfim éueek^y se 4i^aliit ée^ 

f arft kffkyimw*^ V4ift*,-MJ»[.' «fâhyuétv MW*- 

rpi^ords.a un chafngpment de dynastie. 



; • il 
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1789' - Le roi* par les conseils de M. Necker, suî- 
obM»Y.uonv^^jj. ^^^ marche qui, pour les esprits éclairés 
>dëcr«t8 du 4 et . sincères , devenait une garantie de sa 
bonne foi , mais qui , en même temps , of- 
frait beaucoup de prise aux alarmes du vul*- 
^aire. Pour démentir un bruit déjà fort ré- 
|>andu dans l'Europe, et qui le représentait 
comme prisoanîer des factieux , il ne crai- 

« Je t^rols encore devoir rendre cpxnpte d'une con- 
» versation que j'ai eue avec M. le comte de Mira- 
» beau le soir du second jour de la discussion qui a 
3» en lien dans f assemblée nationale au sujet des droits 
» de la brandie de Bôbrbèn régnante en Espagne à la 
» couronne de France, danis le csisde l'extinction delà 
^ branche régnante en France. Comme il s'était net- 
1) iement prononcé dam unç opinion contraire à la 
» nyienne; qu'il paraissait appuyçr avec force celle 
)> d'ajourner simplement la question ou de la décider 
)> en fayëur de la maSson d'Orléans , je crus împor- 
» tant de cbe^her atèc lài deâ ' tempéraméns propres 
*)>'à concilier les esfnrib/ iatbinttire à l'intérêt natio- 
n nal; qmexigeaity suivant moi, qu'il fût prononcé 
9 j^ns délai , soit son ajoumenieiMî à l'époque oà:Ié 
)) cas se ^. présenterai^:. soit sîtçdéd^ion en faveur de 
» l'Espagne , que nous oje ^pouvions , sans Iç, pliis gran^d 
» danger, armer contre nous, par une exclusion dé~ 
» cidée dans ce temps de détresse excessive , oii 1^ 
V' solidité de son, alliiince est notre seul appui contre 
» les entreprises de nos rivaux -, «>it enfin l'effacemed^t 
M total de la question, cmuM.«i eUo i^*^i pas été 
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gnit point de faire usage d une liberté fort 178g- 
suspecte. Au lieu de donner un subit assen- 
timent à toutes, les résolutions précipitées 
du 4 août 5 il les fit examiner dans son con- 
seil. Elles y furent discutées avec intégrité, 
netteté et profondeur ; M. Necker surtout , 
au milieu de ces . tumultueuses améliora- 
tions, distingua parfaitemejQt tout ce qui 

» élcTée. Je crus devoir insister sur difierens moyens 
)) de conciliation. J'appuyai partiçuliëremenf sur ce 
» que rien ne nous engageait à nous en occuper dans 
» un temps où le grand nombre des tètes existantes 
9 dans la famille royale y et leur âge , nous mettaie;At 
» heureusement à Fabri de crain4re i^e long-temps 
)> Fouverture de cette dangereuse difficulté. M. le 
2) comte de Mirabeau me répondit qu'elle n'était peut- 
» être pas aussi éloignée qu'elle pouvait le paraître 
» au premier coup-d'œil -y que l'état pléthorique du 
» roi et celui de Monsieur ^ qui pouvait abréger leurs 
)) jours, £[fcbait à peu près dépendre la question de 
)>' l'existence de M. le Dauphin y qui n'était qu'un 
)» enfant. Je lui marquai mon étonnement de ce qu'il 
i> oubliait M. le comte d'Artois et ses enfans : sur quoi 
X il me répondit que , dans le cas où l'événement se 
3» présenterait d'ici à un temps peu éloigné , il fallait 
)) avouer qu'on pouvait regarder M. le comte d'Artois 
)) comme fugitif, ainsi que sef enfans \ et, d'après ce 
» qui s'était passé ,. comme à peu près ex-lex pour 
». au moins envii^on dix ans. Cette conversation ayant 
» eu lieu dans un couloir derrière les colonne? à la 



\ 



^H^ blessait I-'équité conupaune jet le |>idiLcipe de 
k propiiété. Le roi , arant d'accorder s^ 
sanction aux décrets de la nuit du 4 août , 
inyitait rassemblée à examiner de nouveau 
certains artitles , et proposait avec franchise 
et fermeté , de salutaires modifications. L'or- 
gueil de l'assenablée s'irrita ; il parut tout 
simple à des députés si récemment investis 

ii gauche du présideat , plusieurs députés s'appr(H 
» chëreiit de nous à diverses reprises^ et furent k 
it portée d'enteodre une grande partie de notre con- 
» versartîon, qui fut ti'ès-longue. ©e ce nombre sont 
» MM. le duc d'Havre^ le comte d'Egmont^ si je ne 
y> ville trompeté marquis d'Ambty et le marquis, do 
» Fournez. Quelques jours après , me trouyant dans 
» le vestibule de l'assemblée , qui donne sur la rue 
9) des Chantiers , f ai eu une nouTelle conversation 
"n bvec M. le comte de Mirabeau. Nous reparlâmes 
fi encore de M. le duc dX)rléans^ et de l'appui qu'il 
)> me paraissait lui donner. Il s?en défendit un peu , 
» en nie soutenant qu'il avait trop peu dé caractère 
» et de tenue , potir quVm pût réellement en faire un 
}) chef de partie et tenter de grandes entreprises par 
» son moyen ou avec lui; et^ pour me donner un 
)) exemple de sa timiditié^ il me dit, avec un ton mêlé 
» de dépit et de dédain ^ à peu prés ces paroles : Sm 
)> timidité lui a fait manquer de grands succès ; on 
» voulait le faire lieutenant-général du royaume : 
» il n'a tenu qiûà hii; on lui aidait fait son thérru ; 
^ )) on lui avait -préparé ce qu'il avait à dire, n 
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d'une partie du pouvoir législatif, et qui ve- ^/Sy 
haieilt eux-ipêmes de consacrer le principe 
4e la sanction royale , de prescrire au roi 
une acceptation passive , comme autrefois 
les monarques absolus enjoignaient aux par- 
lemens d'enregistrer leurs édîtfe «ans remon- 
trances. Ce fut'bîen pis lorsqu'on apprit que 
le roi se proposait d'entrer «n discussion de 
dix -neuf articles constitutionnels d^jà <té- 
crétés , et se réservait de n'accepter la décla- 
ration des^i^oits de l'homme et du citoyen . 
que lorsque la constîturtion aurait été ter- 
minée. Les cris de tous les métaphysiciens 
factieux se mêlèrent à ceux des partisans 
déclarés dU duc dX)riéans.'Uhorizonse cou- 
vrit d'mie teinte plus sombre ; les orages se 
joignirent ; les bons citoyens, qu'avaient ef- 
farouchés les premiers crimes de la révolu- 
tion, en prévirent de plus terribles et de pflus 
honteux ; et ne sachant où trouver un ral- 
liement pour s'y opposer , ils bornèrent leur 
fidéKtë à n'en être point complices. 
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Repaidwgar- LiA COU! s'iiiquiétait de n'avoir à opposer à 

des-du-corps k j r • t ' 1 

verMiiie». UDC atta^uc tant de fois annoncée contre le 
(1 octobre.) château de Versailles, que le courage de trois 
ou quatre cents gardes-du-corps. La ville de 
Versailles elle-même, qui craignait enfin 
d'être privée de tous les avantages que lui 
offrait le séjour du roi , demanda, par Tor- 
gane de sa municipalité , qu'un régiment de 
ligne fût adjoint aux gardes-du-corps pour 
le service et la défense du château. L'assem- 
blée nationale ne put refuser cette permis- 
sion, cat elle-niême avait besoin d'assurer 
son indépendance- La cour jeta les yeux sur 
le régiment de Flandre ,.qui, presque seul 
entre tous les corps de l'armée française , 
avait. jusqueS;- là maintenu sa discipline. 
Toutes les 'précautions furent prises pour 
qu'un si faible renfort n'inspirât aucune dé- 
fiance. La municipalité vint elle-même re- 
cevoir le régiment de Flandre , et lui fit 
prêter un serment civique. Deux jours après 
cette entrée , ]^s gardes-du-corps du roi , 
suivant un usage pratiqué dés long -temps 
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pour maintenir la concorde entre les corps 17%* 
militaires , donnèrent un repas aux officiers 
du régiment de Flandre , et y invitèrent 
ceux de la garde urbaine de Versailles *. La 
vue des lieux où la fête se donnait, le salon 
d'Hercule et la salle de l'Opéra , des loges 
garnies de spectateurs illustres , rappelaient ' 
les souvenirs d une splendeur éclipsée. Tous 
les cœurs paraissaient s'entendre. Les gardes 
du roi prévenaient leurs convives avec une 
franchise et une grâce militaires ; la plupart 
d'entre eux n'étaient pas sans attachement 
pour la cause populaire ; mais leur amour 
pour le roi et la famille royale s'était noble-^ 
ment accru avec les périls de ces augustes 
personnages. Vers la fin du repas on proposa 
de boire à la santé du roi , vieux usage au- 
trefois commun aux fêtes des châteaux et 
des plus simples fermes , et qui alors parais- 
sait une nouveauté hardie. Tous les convives 
portèrent cette santé avec des acclamations 
<*Qrdiales5 auxquelles s'unirent les specta- 
teurs, et surtout les dames. Quelqu'un pro- 
posa ensuite de boire à la santé de la nation ; 
ce nouveau toast j quoiqu'à la mode , était 

* Entre ceux qui donnaient le festin, la coiilriiui- 
tion n'était que de 7 liv. 10 sous. 
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^9^9* vûle de sens. Gliacuy sentit ^'un tel toast 
aUait glîicer J'ieffet du [uretai^ ; on s'en abs- 
tÎA't sm$ ^pris , sans côlèrei. Le roi et la 
Beinç neipurecit se défendre d'ujie yîve éxno- 
tjtw^ ren a)]^Fen9int qxke le^rs noms étaient 
encpre î^voqués et bénis par des militaires 
frftnçais. De mpiÇoieDit en momejat quelques^ 
dép^té,s des -opavives yepaient témoigner le 
dés^r que leurs iaa.je&t;)és ^e rendissent au 
milieu .d'etix^ ^ei: daignassent recueillir ces 
-expressioiipis d'amQur. Le roi parut avec sa 
famille : la reine marchait devant le dau- 
phin, que portait un garde->du-coips, et 
donnait la jaiaio à inads^^e ^Royale. Madame 
Ëiisabeth les nccoixipagiiait dians ce jour de 
consolation , comoa^ çllie les accoijnpagna dans 
"tous leurs mAlbeurs. Dos larmes d'attendris- 
sement coi:ilèrent de tous les yepx; des cris 
d'ftmouf retenltîss^ient -de tOMS cotés ; on se 
«entait heureux de do^ned: ijip instant de 
i)onheur ià d'augustes personnages si cruel- 
lement éprouvés par la fo^rtune , ^et de les 
replacer par le respect à la hauteur du rang 
d'où la lice^ice populi^ire les avait fait des^ 
Aîendre, La figure du rpi , votilpe depuis 
quelque temps par de sombres nuages, se 
montrait enfin épanouie, C'jétait un charme 
irrésistible pour lui que de tronver des sujets 



die s^ç^fw^s ^wf^m , «q^fï^^Ort ^ tpM*© 

h^moré ^u j^ur Jifi fies épjrqay^ç^ , c^'U b€ 

1^ ,TU€ 4p la ^eifli^ p?rJ|Rit cpçQPe plus puis-r 
^ai^iuneijit apx .e^urs. Ç'éfaU 49nc 1^ cette 
tM'illçijate prjjpicçâise^ çe^tte aiioable dauphine 
gue tous leB Fj^apviM^ ^^i^^ieivt saluée <:oxnme 
rétoiJe du oiatî^^ ceitte reiue adorée 9 c.ette 
fuie des Césars ^^ui s'était liapntr^ toute fra^- 
j^aisepjiir f es.gi^ùts^^alégéireité, ses grâces et sa 
i)ieAf^^^i)0? ,, am'iQjt^'^çi ^ jcru^Jern^eat et 
^i iiïfurteweat aoCiijifiéie;;, .ôutr<agiée:, diffamée. 
J^a 4^té avec laqii^lle fA\^ ^<Hitenalt }e maK 
\ieuT a¥^t 9^)pijité ^ ^es traits plus de beauté 
jq^e.le te^iuj)^ j^'l^ '^TtjàX j^fù/kcé. Ge p 'était plus 
la filje deAî?riç^?bé^!^? p'était ^^ierThé- 
irèse elle-mêi^e^ ]Vla^ ^^1 flpijij[oui''eux rap- 
p.rpcjb(en\ent J JMliaFie-Thécè^e uf'avai^ 4té en 
Imtte qii'^^iïix çppp^clii jspft , qu'a^ix perildes 
(Bt amjbMi^iee ciMphinpi^i^ {1^ pui^aj^ces 

•Pu moim ^ i»»dis qu'fi^^ fwy-Wf ,4 It^yer^s .se$ 

meure '$d^l^ ; 4%ni to^t^.^ Jbes cal^pe^ on 
ij^lprait ,«e^ B^^^Jlfeew? ; paais il était jde la 
jlestiii^ de sa i^lfi 4? ^e yp^r ^ jus!(|y 'ftu i^euii 
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de son palais , abreuvée d'opprobre , étour- 
die de malédictions , entourée de poignards. 
Ces pensées étaient déchirantes ; mais on 
se sentait soulagé , en voyant partagés , par 
une assemblée nombreuse , des sentimens 
d'aniour, de pitié , de i-econnaissance, que 
Ton avait long -temps gardés dans le se- 
cret de son âme. Et quand les regards se 
portaient sur madame Elisabeth , sœur du 
roi , dont Tangélique beauté était un fidèle 
miroir de ses vertus , sur madame Royale , 
qui pe sortait de la première enfance que 
pouî comprendre les grands malheurs dont 
elle était environnée ; enfin sur ce dauphin^ 
faible héritier du trône , et auquel le crime , 
pput-étre , s'apprêtait à ravir son héritage , 
on éprouvait cette pitié profonde qui s*'at- 
tache ahx grandes infortunes, et qui devient 
un sentiment sublime quand il s'y mêle la 
résolution d'oeil arrêter le cours. Il ne fut 
peut-être jamais mieux donné à la musique 
de traduire et de redoubler les émotions de 
l'âme que dans le moment où les mysiciens 
des gardes-du-corps firent entendre cet air 
si pathétique et si passionné que Grétry sut 
prêter au troubadour Bloi^del : ô Richard , ô 

MON ROI, t'UNIVERS t'ABANDONNE , CtC... Qui 

Feùt dit qu'on aurait un jaur à faire au roî^^ 
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^toute sa famille, une si douloureuse appli* 2789. 
cation? il n!était encore que prisonnier dans 
son palais ; ne pouvait-il pas Tètre bientôt 
dans un sombre donjon ? Voilà le malbéur 
qu'il s'agissait de prévenir. Un jour de dé- 
Yoûment pouvait sauver cet opprobre à la 
France. L'enthousiasme devint tel, queplu** 
sieurs officiers escaladèrent la loge où se te- 
nait la famille royale. L'affection fit franchir 
à des Français les sévères convenances d'uo 
respect hétéditaire. Les gardes-du-corps ve- 
naient s'écrier , la main sur le cœur : « Je 
» suis prêt à mourir pour mon roi y pour sa 
» famille» , et l'événement montra combien 
ce sennent était prononcé du fond du cœur. 
Dès le soir même , ce repas fut représenté 
comme une orgie de conspirateurs en délire. 
Le Palais -Royal 9 tous les faubourgs, tous 
les marché^ dç Paris , retentirent le lende- 
main de détails indigoiement imaginés , et 
dans lesquels Jes bourreaux prêtaient, i leurs 
prochaines victimes , les sentimens. féroces 
dont ils étaient reipplis; « On avait, disaient- 
» ils , foulé aux pied^ 1^ .cocarde tricolores on 
savait aiguisé, leB sabrefs et voué à l'extern^r 
i nation 1-assemblée nationale et le peuple 
i4e ^^xis. ,\ Cç ^'était pas tout : afin d'pfiErir ' 
lu^ ^JiQiçpt DftQinf.mséAu* teiyem;^ , on, ré- 



7^* p$fttékit k btuilv que fei #oî , protégé par \m 
confum^ dtf ]K(i$fi|K(tY aâhîilj sortir dé Vei'-k 
saille»^ $0 téhdrcr à Mîete^v ]i( j^Hier s^8 frOU^ 
pes y y ttÉtodre dèsi titou^g^ éti^ngèi^ej^ , ^ 
marebei avee Veuw forces réunies cùMte sa 
Gdpitaléc' I^»iKli^ que 1» faction d'Q^lélifii^ téf- 
pataiiart ce èi^fittlf ai Pu^Âsv ^to' £sii&âit toUt^Ji 
VdrsaiOes^' poUf pi^ésiii^^^ a^ M^ la Àécé^fië 
de 96 rAitét êàm tiisk pbW forte , car é\ié 
espéraitqiifi-OiiidiépMf^ fttâé^ëràk une ingiir^ 
yeelîqirplul)4»biiii9^{ulb taip^eià et h^ 

iAi^àda\«mc hLi^kc^im^ùii tMi>^. Léâ avti^ 
tes pIufiT mifttiaçM» éttdefrîlîti^ilëinkii à la éô^f 
p8»i»ft toia^d^earâlét^ ïâHfÔ^fe «frim^^^tirà^ 
kissttit ù dkfi^^itf V tftniM il 1^ dét<éF^{l^ ^f d^^ 
àéf^Êê^MlbitÛim ,^ p^ W'«^dlib)é èf les re- 

qu« leur& ^^^ éf leUi<8' coUâ^iées^. Até^ 
s^l«d> Un^d^^i^é^â f6t^è^«étidti p^ û^ ofB^ 
aiev' 4^ pf Ctfél^n^ d^ pi^fëâ^ eritiH^^ëuli^éd qiil 
èxptlnaalëât^ te: ]^é(>è^r §fi fi» d^i^ti^. Gii 
â¥Stt9#ài«^l^^^^&ài^Ait^ ëéi^siftfift ée^fl 
$a6^étt>idà%Kii$i^itt lief ^tfft^'tM^As".' QUëf" 
(^s^iMte' d^ 9^ e'âhft^i^Mëi ^ à<:«c»Utof 601 ; 
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tique engagé daiis*le miême complot avait 1789. 
décelé le même trouble devant son maître , 
et donné des explications* plus detâîlleés^qui' 
avaient été transmises à la cdur. 

Où s'ôccupîfi* alors aviec atfîvité et qtrelî- Pfoje» 
que apparence de sucteis , affermer une ma* de i».5.embu» 
jorité royarlisté dans lé séin^ die Fai^stnibl^'. ' ^•"^' 
Toutes les ndiïiîliatlbris qtirsé formaient au 
sci'utiii en setnblafimt un heureux présage. 
MM. Modïiifer et lifeïoriirt^étâîèttt flattas d'a- 
voir ramené à leurs sèrritîihfebsplùsîeàts dé^ 
pûtes patriotes qui' s'ihdigftaîent d^obéir à 
une multitude sangtririalre. Cette majorité 
devait elîe-méttié'deïiiattclèr', s^rès (ftièlqtfes 
essais de ses forcè'S, la tt^^làtîoto diil'aî^^m- 
blëe nationale à tourS', où'lfe gOUvërtïeihfent 
l'aurait suivie. 0« ne doùtkft pas* que tes 

troupes qui, aVimîïieù'deifeur lidetifee, r*i9^ 
pectâiëût du rtioihs les' déiiiréts de râësech-»- 
bléè constituante , et qué^k pîtfpttWJdèS pW^ 
vincés né dbhnîissetff letir ïtsséritittfétet'à* là 
seule nië»uré (Jûî^^fJût rehiiffei 1* fiabtttt' à 
l'assèiîibïéë ïiaticrtfàle. tdttt tépiff^, ij^um 
qu'assez râiàônn^blettiénl? ebtWWWii n^ïftls^it 
encofè qu'une éspéMrttte'Và^tfet ftrtiîs^I^toi 
né pendît poîM à f(nY Yets • ib^^ 
pàrér de rasséiïittïé^S * ^e viMtflitë m bppà^ 
sition avec elle, tapèttiitbr drt t*ës<rt' étirfi 
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1789. telle , qu elle lui interdisait jusqu'au moyen 

de cette fuite. 
L« roi refus. Xe club Bieton, la faction d'Orléans, yeil- 
d*cu«uln déblaient à étourdir, par de, nouvelles menaces, 
ol^obre ^^^ majorité qui souvent paraissait prête à 
leur échapper. Dans la matinée du 4 octo- 
bre, ces députés affectèrent de recevoir, avec 
des frcmissemens de rage , un message par 

mm 

lequel le roi annonçait qu'il différait de don- 
ner sa sanction à la déclaration des droits de 
l'homme et du citoyen jusqu'à l'achèvement 
de la constitution, te cOmte de Mirabeau , 
qui avait parlé souvent de cette, déclaration 
avec les alarmes qu'elle inspirait à tous les 
publicistes dW coup-d'œil exercé, lui qui 
paraissait naguère un partisan fidèle et in- 
flexible de la sanction royale, s'emporta jus- 
qu'à demander qu'une déjputation , dans le 
jour même , allât signifier au roi que son 
acceptation ne pouvait être différée. Cet avis 
fut approuvé; les esprits s'échauffèrent, et 
Toa vint à parler du rçpas des gardes-du- 
corps cozame d'un attentat qui menaçait la 
liberté, comme d'une conjuration manifeste 
contre la constitution naissante et l'assem- 
blée nationale. Pétion , digne organe des 
fables populaires, s'embarrassa dans des dé- 
tails qui lui attirèrent des démentis formels 



ASSSHBliE CONSTITUANTE. igS 

Mirabeau yint à son secours, et s'enyeloppa 1789. 
d'expressions mystérieuses , sombres et tra- 
giques. « Expliquez -TOUS , lui criait-on du 
» côté des royalistes ; articulez les grands 
» crimes qui menacent rassemblée ; nommez 
» les coupables. » — a Je suis prêt à le faire , 
» s'écria Mirabeau ayec une perfidie calculée, 
» si rassemblée déclare que , hormis la per-- 
» sonne du roi, nul ne peut jouir du privi- 
» lége de Tinyiolabilité. « C'était désigner clai- 
rement la reine , et il prononça son nom à 
TOix basse , en y joignant le nom du duc de 
Guiche. 

Un petit nombre de jeunes gens avaient eu Prëiimiiuir* 
imprudeuce de se présenter dans les pro- uob nouT«u«. 
menades de Paris avec des cocardes noires. 
Cet emblème du deuil de la monarchie ayait 

m 

yivement irrité le peuple ; peu s'en était fallu 
qu'ils ne fussent livrés au supplice des Ber- 
thier , des Foulon. La faction d'Orléans fit 
bientôt répandre que les gardes du roi et le 
régiment de Flandre avaient également ar« 
bore la cocarde noire. 

Les gardes-françaises , malgré leur ivresse 
patriotique , se regardaient comme déchus 
de leur ancien honneur, depuis qu'on les 
avait fait entrer dans la garde nationale sous 
le nom de compagnies du centre ^ ou compa- 
ti/. i3 
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^7^* gme»soMé«9» Us itigirettaÂe&t le poste qu^eux*- 
ménves a^àkot déserte » et Youlaieut le res^ 
saisir par une nouYeUe Yictoire remportée 
sur le rai Euiydoiêine. Us araient plus é une 
fois fut connaârtare ou pressentir à M < de La** 
Eavette la réstdufîon où ik étaient de mar- 
cher sur VersaïUes. Ce commandant avait té* 
moigné ses inquiétodes sur ee sujet au comte 
d^Ësftaing, autrefois son xiral de gloire dans 
k guerve d'Amérique^ et à q^i la. cour venait 
ée confier le commaideinent de la garde 
natiûr&ale «de Versailles et de toutes les trou* 
pes réunies dans cette ville. L'irrésolutioD 
politique du vainqueur de la Grenade sur- 
passait encoore celle du Heutenant de Wa- 
sirttgthon. Tous deuKsefiattcMnft que Tanciea 
esprit de discipline prévaudrait sur les non- 
Yetks tttSMoœuvres de la iaction d'Orléans ^ 
ou plutiM tous deux résolurent de prendre 
révénement pour Tègk de leur conduite. 
i>«s femmes {^ disottc 06 s'était jamais fait sentir plus 

envahiMent * t^ . -r t . 

iHâtei.de- eradiement a Pans. Le pemple en accusait 

Ville ; leur dé- - , , . . • ^ i i 

part pour Ver- la cour ; Ics royalistcs en accusaient le duQi 
(sTrcobro d'Orléans; il fallait en »cci<fâer la révolution 
n^Kie et les désordres qu'elle enfantait : à 
-"oup sûr la fortune du duc d'Orléans, déjà 
ébranlée par an grand nombre de prodiga-. 
Mxthf corruptrices, n'auraient pas suffi à sou* 
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tenir le ira^te système d'accapareoieot que i^^O* 
plusieurs mémoires, lui imputent , et dout 
iU foumisôent des preaves fort suspectes^ 
Cepeadant il lui ^tait facile d'accroitr^ 
eueore la dlsetH dans un leur choisi pour 
l'exécution de ses desseins; c'est ce qu'il 
&t d^ins la matinée du 5 octobre : le pain 
manqua» chj^^ les- bouJlaQgers des quartiers 
les pjua populeux. Avant l'aube du jour, 
^jcand nombre de femmes poussaient déjà 
dans les rues des cris désespérés. £lles se 
rassemblent : bientôt de tous les asiles de la 
prostitution il leur survient un nombre in- 
fini de compagnes ; celles-ci , à leur tour , 
reçoivent dans leurs rangs impurs quelques 
femmes élevées dans l'aisance , même dans 
la richesse » des furies de salons qui , pour 
servir le duc d'Orléans ^ ou entraînées par 
un patriotisme fiérace 9 viennent , déguisées 
en poiïssardes 9 pousser les cris de la faim , 
et répéter les quolibets du crime. Comime il 
était coiivenu e^tre les conjurés de ne faire 
paraître d'abord qne des femmes , plusieurs 
d'entre eu^ en prennent les habits, se jouent 
d'un déguisement <|ue trahissent leur barbe, 
leur stature, leur maintien? et répètent d'une 
voix tonnante dies vaudevilles inventés pour 
le meurtre ; car jamais on ne chantait da- 

i3* 
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1789. vantage que lorsqu'on s'apprêtait à verser le 
sang. Çà ira, çà ira, ça ira, lés aristocrates 
à la lanterne ! voilà ce que répétaient , sur 
des notes vives , précipitées , et dignes d'un 
jour de fête, les cannibales^u dix-huitième 
«iècle. 

Ces attroupemens monstrueux se portent 
avec une effroyable rapidité sur l'Hôtel-de- 
Ville. Les représentans de la commune n'é- 
taient point encore réunis, et ne paraissaient 
pas même avoir soupçonné le danger. Lés 
gardes nationales qui défendent ce poste 
n'opposent qu'une faible résistance. « Ce sont 
» des femmes , disent-ils , c*est la faim qui 
»les presse; nous ne pouvons répandre Ig 
» sang des femmes. » Bientôt' leurs rangs sont 
enfoncés; l'Hôtel -de -Ville est investi; bn 
s'empare de huit cents fusils , de beaucoup 
d'autres armes et de trois canons , que cea 
prétendues femmes traînent avec habileté. 
Un ecclésiastique, l'abbé Lefebvre, qui, au 
milieu de ces troubles , avait le courage de 
donner ses soins à l'approvisionnement de la 
ville , est rencontré , reconnu par ces femmes 
dans une des salles de l'Hôtel-de- Ville. Elles 
prononcent , et sur-le-«hamp exécutent son 
arrêt de mort. Il est suspendu ; 00 lui passe 
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îa corde au cou, on le.croît mort. La foule 1789. 
homicide se porte ailleurs : une de ces fem- 
mes, conduite par la pitié ou parle remords, 
revint sur ses pas , a le bonheur de trouver 
cet ecclésiastique vivant , et le délivre de la . 
corde fatale. Dans le même temps , l'intré- 
pide et généreux Gouvion, major de la garde 
nationale , délivrait d'une même extrémité 
un boulanger qui, dans ce jour de famine , 
avait fait les fournées accoutumées , et qui , 
par-là même, avait contrarié les desseins de 
la faction d^Orléans. «€'est à Versailles qu'il 
«faut marcher , répétaient à la fois les fem- 
» mes et les scélérats qui leur servaient de 
» guides. » La vérité de l'histoire ne peut me 
forcer à rendre les épouvantables impréca- 
tions dont ils accompagnaient leurs menaces 
contre la reine , et souvent même contre le 
roi. Laissons au greffe du Châtelet les hi- 
deux détails de ceis orgies de la scélératesse^ 
et ne faisons pas de l'histoire un sombre 
époovantail pour la pudeur. 

Maillard était pi^sque le seul de ces bri- 
gands qui n'avait point eu recours à un dé- 
guisement; la troupe en fait son capitaine , 
son orateur. Malheur aux femmes qui se 
trouvent sur le passage de ce hideux cortège; 



17^* OA lès enlève , 6ii les en^ah^ dafis des ca- 
barets où ees t)Hite^dues tfctiiiies de 4a faitti 
se got^tit d'alitheMs m ^e liqueurs. 
M.deL.fiiyet- M. flc LafateH» ^at^ît pam trop U^d p^Mr 

t'î part pour , , 

ver..iii«. k 1. empêcher te {âltage de l*Hft*el-de-Vflle el le 
nationale f eî départ dc ccs femnies aniûées pour Versailles. 
Peuple/"* *D^s crîs siïrrsttres avaient pu lui apprehAre 
que ses jottrs étaient menacés, aîtosi que 
ceux de Bailly. Il £t ^rassembler la ^arde na- 
"tîonaïe : plu^urs compagnies de ce corps 
n'exprimaient que%'îstes^c et qu'etfroi 5 mais 
il régnait une vive ferAientatitm dàtts les 
compagnies du centre, c'est-à-dlt*e parmi les 
gardes-françaises. Des volontaires de là Bas* 
tîlle étaient venus les trouver, et leur repro- 
cher de ne pas prendre part au nouvel exploit 
annoncé. Lafayette entre dans 'l'Hôtel-de- 
Vihe abandonâfé pat les assaillaïaé ; il y éctit 
des lettres , des dépêches , demande des ins- 
tructions aux représentans de la cchaimune. 
Tandis qu'il est occupé de ces soite , une 
troupe de grenadiers de gardes -françaises 
vient l'environner, ^l'uiîi d'eux lui adresse 
le discours suivant , avec un flegme qu'on 
avait pei»e à comprendre d'après l'audace 
de ses pareles : 

« Mon général , ne as sommes députés par 
«les six compagnies de grenadiers. Nous ne 



»TOlis erojOBa pas un (laitre) mais noua ^7% 
» croyons ^e le gouyernena^nt v^us trsdUtr^^ 
»I1 est tanps que tout ced Aniss^. Nous ne^ 
» pouvons tourner nos |)aïoane1;tes contre «lea 
» temmes qui nous demandent du p^in. Le 
» comité des subsistances malverse > ou es^ 
» incapable d'administrer son département: 
»dans les deux cas il faut le changer. Le^ 
» peuple est malheureux ; la source du mal 
«est à Versailles. Il faut aller chercher le 
>» roi et ramener i Paris. U faut extermiaer 
>' le régiment de Flandre ^ et les gardes-<lu«« 
» corps qui ont ose Ibuler aux , pieds la eu- 
» carde nationale. Si le roi «st trop faiUe pour 
» porter sa couroone » qa'il la dépose. Nooè 
» couronnions soa £ls ^ on nommera un 
» conseil de lë^enc^ , et tout ira mieux. » 

U n'y eut p» un spectateur de eetêe scôse 
qui ne reconnût au tqn de ce gienadier une 
leçon débitée* Tout porte a croire iqoe ce 
nouvel. încideiit n'avait pas été oojtoerlé avec 
la faction d^Qriéans, ou du mcàns que Tim^ 
pctuosité de ces scddats en précipita Texié^^ 
cution. U 8'a:gi6saii; 9 )>our les projets po)t<6«* 
ques du prince , de décider le roi À la f aélev 
non-seuiemecit par d'insdientes . menaces^ 
mais par une ooopable agression. Or ^'était 
rendre la ftiite du roi impossible que de pré- 
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1789- cîpîter sur Versailles une force armée fort 
supérieure à celle qui gardait le château. En 
outre, le duc d'Orléanrn'avait pas dû songer 
à se servir de Lafayette pour l'exécution de 
sesdesseins, puisque, dèsle matin, il le faisait 
proscrire par ses furies.,-; puisque Mirabeau 
s'offensait quelques jours auparavant de scru- 
pules manifestés par ce général, et l'appelait 
par ironie un CrômwettGrandiswn. Les ag^ns 
du prince usurpateur ne ^Itiovaîent faire com- 
prendre ni au peuple jDit^auxsold)»ts les» mo- 
tifs cachés de ce mouvewienti Le jeu de cons- 
pirations diverses se cl^iéra ; tion pas assez 
pour empêcher le ctîme^ tnaîs assez pour en 
dérober le salaire a^duc d'Qrléans. 

Lafayette se défendît long- temps contre 
les instances des grenadiers;:iiiàt»is le peuple 
des faubourgs se précipitait ^n foule sur la 
place. On n'entendait que ces- cris : Du pain ! 
du pain ! à Versaittes 1 àthns cherelwr le roi ! 
que le général marche à notre tête ^ ou quilpi'" 
risse! Le!^ gardes^rançaises joignaient leurs 
menaces à celles du peuple ,' et pourtant il 
perçait toujours dans leurs paroles quelque 
fond d'attachement pour le général. Il avait 
fait instruire les représenta ns de la commune 
des instances et des menaces dont il était as- 
sailli, il attendait leur décision. On ne sait 
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Si celle qu'il reçut était conforme à ses vœux ; 1 789- 

la voici : « Vu les circonstances et le désir 

» du peuple , et sur la représentation de M. le 

^ commandant-général , qu'il est impossible 

» de s'y refuser , la municipalité autorise 

» M. le commandant-général , et même lui 

» ordonne de se transporter à Versailles. » 

Après avoir reçu cet ordre , Lafayette crut 
nécessaire , • pour se garder lui - même et 
pour garder la famille royale , d'entraîner à 
Versailles celles des compagnies bourgeoises 
dans lesquelles il espérait le plus pour le 
maintien de l'ordre et pour la répression 
des crimes que tout lui faisait craindre. Il 
vainquit les scrupules de plusieurs royalistes 
constitutionnels qui craignaient de paraître 
attenter à la liberté du roi, et les décida ù 
marcher comme lui à Versailles. Ainsi la 
nouvelle insurrection paraissait partagée er 
justifiée par la présence de ceux même qui 
partaient pour en réprimer ou du moins pou t 
en modérer les attentats. Cette armée défi- 
lait vers le soir dans un sombre appareil ; les 
hommes à piques accouraient de tous les 
faubourg pour la grossir. Les gardes natio- 
nulles semblaient pensifs et irrésolus comme 
M. de Lafayette. Les uns le considéraient 
encore cooune leur chef/ les autres comme 
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1789. leur pridoniiicr» B^ucoup de Yoix leur 
criaient : Amenea^nous le roi. Quelques per- 
sonnes s'approchaient de ceux qui mon- 
traient le plus de tristesse ; Sauvez le roi , 
Mwoez la reine, leur disaient*-eUes. Tout 
présentait un air équîroque et sinistre dans 
cette armée qui arait enlevé S(m général pour 
le forcer à enlever son roi» 
cequiMpiMtt Cependant la phalange des femmes et des 
deral^iTëedH brlgauds , partie dès neuf heures du matin , 
était parvenue à Versailles vers trois heures 
de l'après-midi. Gomme il était dans les 
intérêts de la faction d'Orléans que les bri-< 
gands se ralentissent dans leur marche, pour 
que le roi eût le temps de prendre le parti de 
la fuite dont elle voulait à la fois lui faire une 
nécessité et un crime , elle leur fit donner 
le faux avis que les po&ts de Sèvres et Saint- 
Gloud étaient tninés ; mais leurs éclaireurs 
les rassurèresft bientôt. 

Ce fut etitre oni^e heures et midi que V<^u 
eut à Yers^iltes connaissance de ce mouve^ 
ment. On battait la générale , on ^nnait le 
boutenselle. Trois cents ganiefi- du -corps ^ 
ceux de Monsieur et du coml» d'Artois , le 
régiwent de Fiandiie, les chasseurs des Trois- 
Évécbés, et plusieurscompagniesde la garde 
nationale de Versailles, se rangèreiît en ba- 



^ïlle siurd»pl&t^ d'At^Mi. totiiiiets les. griHes 1789. 
411 KiOsMm tirtk^i été ^igâf^UBeu^tit fer^ 
inéefs. €e$ i^récaution» jr^afaiefit û*éli^ pri^B 
à la bâte, icâf juBqti'à tkfHX heures âe Tft^ 
près-midi on n'taTait rien soupçonné à Ver- 
sailles de ce moxivemeDt de Paris , tantTu 
p^ce ëtait anéantie , on pltitôt , tunt elle 
«ervâ<Hd'mstrumeiit aux conspiratiotiô. Ttois 
ou qtiatre royalistes traversèreùt et devun- 

■ 

tîèreiit la troupe 4es brigands, non sans cou- 
rir plusieurs fois te danger de la yie. Le 
c^mte de Saint-Priest reçût par eux les pre- 
miers a\«rtiBsemen^ ^ llnvasion preckaine 
du château. Le roi était parti à onte heures 
pfôur la chasse , et n'avait au^ur de lui 
^q une faible escorte. Le mar^s de Cu- 
bière «e chiitgea d -aller hri porter ta lettre d^ 
M. de Saint-Priest. Le mini'stre avait atté- 
ntïë le danger, ou bien le roi ne l'envisagea 
pas d^abord sous des couleurs fort graves. 
«On me mande , dit-il après avoir ki le billet , 
» qu'une troupe de fètomes de 9^fk «e rend 
»à Versailles -pour me demander du pain. 
» Hélas ! ajouta-t-il, ne saventrelles pas que je 
> partagerais avec elles le dernier morceau de 
» pain qui u^ resterait. » Après un ;prenûer 
moment d'irnéséluUon : Allons trouver k» 
feifnmes ; et fl mit son cheval au gra»d trot 
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789. pour retourner à Versailles. Le marquisde Cu- 
bièreetd'autresroyalistesde sa suite, effrayés 
de sa sécurité , lui représentèrent avec force 
et vérité le mouvement de Paris. Ils: con- 
cluaient qu'il fallait réunir les plus puissans 
moyens de défense , ou se retirer au château 
de Rambouillet. «Je ne veux pas , dit le roi , 
» me retirer devant des femmes. » Comme il 
approchait de Versailles , l'absence des pré*- 
cautions (car on n'en n'avait encore pris au- 
cune) hii persuada que le danger était ima- 
ginaire ou fort exagéré* On pouvait faire 
venir de Ruel et de Courbevoie les suisses , 
troupe fidèle et intrépide; mais le comte 
d'Estaing investi du commandement de tou- 
tes les troupes nécessaires à la défense de 
Versailles n'agissait pas , et s'opposait à toute 
espèce d'action. On ne vit jamais plus d'em- 
barras dans cet homme cité pour son cou- 
rage. Personne ne reconnaissait le bouillant 
eomte d'Estaing; son génie tremblait devant 
celui de M. de Lafayetle, qui tremblait à son 
tour devant 1^ génie de la multitude*. 

^ C'est fort h regret que je m'explique ainsi sur 
M. le comte d'Estaing, dont j'ai auparavant cité de 
beaux faits , et qui , depuis , mourut au champ d'hon- 
neur de la révolution , c'est-ji-dire -sur l'échafaud. 
Mais un témoignage irrécusable, c'est-àdire deux 
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Le premier soin de ces femmes avait été '7*9* 
de se présenter à l'assemblée nationale. De- 
puis plusieurs heures on y était prévenu de 
leur arrivée. Le duc d'Orléans lui-même avait 
pu en apporter la nouvelle ; car il avait cou- 
ché cette nuit à Paris. On Tavait rencontré 
dès le matin à la porte Maillot ^ à cheval , 
couvert d'une redingote grise , et s'entrete- 
nantavec des hommes dû peuple. Vers midi, 
le comte de Mirabeau s'a{)proche de M. Mou- 
lettres éarilet de ssl main > Repose de tous les embar- 
ras de son esprit» Ces dçux lettres étaient écrites à la 
reine ; la minute en fij^tdep)»b trouvée dans les papiers 
du comte d'Estaing. 



■ V « t H 



Première hettrê trompée dans les papiers de M, d'JSs^ 
- taingj écrite;^ ^ea main,, 

. .• ■ ' Lundi, 14 «eptambre l'j^» 

« Mon devoir et ma fidélité, l'exigent 3 il faut que je 
mette aux pieds dç la ^eine c^ que f ai vu dans, mon 
voyage de Paris. On m^a dit dans la société et dans la 
bonne compagnie qu'on prend les signatures de la no- 
blesse et du clergé^ les uns disent que c'est à la con- 
naissance du roi y d'autres disent que c'est à son insu. 
— On dit que le roi ira parla Champagne ou à Verdun *, 
M, de Bouille est désigné, M. de LafceyetU me Pa 
dit; il est froidement positif^ M. de Lafayette,.. On 
nomme M. le maréchal de Broglie conunandànt le 
tout. M, de Breteail conduit 1^ prpiet. M. de Mercy 
agit de concert. Ces propos^ s'ils se répandaient dons 
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^7^' nier, qui pvésidait rassemblée , îm dit à de- 
mi«yoix : « Monsieur lé président, quarante 
» mille hemmes armés arritrent de Paris. Presr 
»seï ta détîbération , terez la séance y feignei 
V ée vous trouver ma) , et courez, donner avis 
»a» roi du danger qvû le medace. » — «Je 
»ne presse jamais le& délîhératians y hû ré^ 
1» pondit froidement Mounier^ je tiouve qu'on 
9 ne les presse que trop souvent. • — a Mais , 
9 monsieur te président, ces quarante mille 



le pe«ple, seraient màJcuhUee. Je sint atté ches 
M. FaBAbassadeiir ^fiepftgse , et c'est là , je ne le cache 
fùB i la reiae, qoe ipott eUroi a vedouUé. Jf. de Ar- 
nand-Nunez en a parlé avec moi; )^ liù ai parlé de 
ce bruit et de ce plan qui oçca^ionerait la plus désho- 
norante guerre ci vite. Après avoir parlé de la cour 
errante, de la banqueroute indispensable , M. l'am- 
bassadeur a baissé les yeux \ il est convenu que quel- 
qu'un de considérable on de cro^raUe av^ait reçu des 
signatures. Ce &it m'inspire on genre de terreur que 
je n^ai jamais connu. La première démarche co^te 
assee dier \ ce aeraienl des .flots de se^ La reine 
peut conquérir au reî son rc^awsie; la nature lui e& 
a prod^é lés moyens. . . Je rapplie la reine de m'ac- 
corfer une audience. » 

Héme jour. 

«{l i^'esl^in]^90^i,U&^ W p^ mettre aux pl^ds 
4a ]^ liei^ mf^ «diixiiratioB \ îX &iit f u'eUe croyc uni- 
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% hommes» • . » -^ « Tant mieux ! ils p'ont qu'à 1 789. 
» nous tuer tous ; mais tous , eutendez-vous 
• bien? Les affaii:es publiques en iront mieux. » 
— cMons^ur le président, le mot est joli. > 
Ce dialogue révèle daiis le comte de Mira-- 
beau une double intention : la première, 
d'éloigner, par la suspension de la séance , 
Vobstacle que l'assemblée nationale aurait 
pu opposer à de& mouvemens factieux; la 
féconde , d'iennronner le roi des plus près- 

qoement ses Téritables serriteurs ; la fermeté trîom*- 
phera de tout... Uonditlaiion dûs idées afàilH tout 
perdre. . . Les MkrieiM mkiklrcs Au roi n'ont peut- 
être mérité la huiise que par llnstabilité des prm- 
cîpes. Us nosÂpu^tnpéeher ce ruaiheurewe dîner • La 
sauté it la oatioa a été omise à dessein; portée par 
des personnes augustes , elle aurait tout arrangé.*. Le 
hasard) car il est plus consolant d'j croire, a fait 
partir deux coups de pistolet ,/>«ff» de trop bas pour 
venir de getis à cheval. J'ai Toulu retenir la garde 
nationale de TersaiHes. J^ai en yaih retenu où relevé 
les coups,., n &ut on autre eadiQiiaÎMma^ ta raine 
aeule a le pouvoir de le fiiire nflAœ. La vdUi sur un 
giraad tbéàtre ; avec quelques soins eUe sera adorée... 
Ab ! Madame» sojca notre première citoyenne ; voua 
serez tout , si yqs principes tous permeUent de le vou- 
loir. Le clergé et la noblesse n'ont que le roi pour les 
sduAfèr. . . M, de Lcfayette m'a juté que les éréne- 
mens en ATatent fait un royalisle. Tout Français doit 
Xë^x^jusqu^à un certain point, jy 
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1789 santés alarmes pour le détenniner à la fuite* 
L'agitation ne cessait de «'accroître dans 
toute cette partie de la salle où siégeaient les 
députés populaires , et que Ton appelait alors 
le Palais-Royal, par allusion au chef présumé 
de ce parti. Des députés royalistes restaient 
navrés de douleur sur leur banc. Quelques- 
uns couraient de l'assemblée au château. On 
ne proposait aucune mesure , et Ton feignait 
de se livrer à une tranquille discussion de 
quelques articles de législation criminelle. 
Les femmes , un peu effrayées de voir la place 
d'Armes si bien garnie de troupes, se rendent 
à l'assemblée. D'abord elles se laissent per- 
suader de n'y entrer que par députation ; 
mais bientôt elles forcent de faibles barrières 
et s'y précipitent en foulç. C'est la représen- 
tation nationale qu'elles avilissent avant de 
fouler aux pieds la majesté royale. Maillard, 
qu'elles ont nommé leur général , leur sert 
d'orateur 9 parle de la faim qui les consume , 
et que dément l'état d'ivresse où la plupart 
' d'entre elles paraissent plongées. 11 en ac- 
cuse les aristocrates, les députés traîtres, 
le gouvernement, les gardes-du-corps qui 
ont foulé aux pieds la cocarde patriotique. 
« Aujourd'hui même, dit-il , on a envoyé à 
9 un meunier un billet de deux cents livrer , 



»en rinvîtant à ne pas moudre. » — : « Npm^ 1789. 
»mezl^s auteurs dercç^. indignes mapqeu- 
» vres. » U hçsitç quelque^ temps ^ répondre^ 
pt (çnfin le brigap4, a ^ Jimpudence de »pmr 
mer l'archevêque dieOParis. A ce nom si vé-^ 
néfé, ils'élèye de toutes les parfjçsd^iaaa^le 
im cri dlixdigaatii^n cQ]:^{re Iç c^omp^afeiur. 
Il parait un moment troublé ; jcoais bientpj:, 
f efloul^laixt 4'|Q?|Mideupe ^ il i^enace les traî- 
tres qpi siègent, M^^^y <i^ps, C-^tt^ assemblée, 
fit rpn ypitque spâ^egjgsçls ?e portent iurlepré- 
lidentM. Mpuni^et;, surMAJ^IV^^loui^f , L.allyy 
plermontrTonftiçrfa^t Viriçu; caj: ce^ 4^pptéf 
étaient le pi ^^ particulièrement 4év;oups aux 
proscyiptioft? d\x jour, paj;ce|jfi;p^,<5kvaie^ p4r 
jaétré les dessein? 4e j^ %tii^|î, d'ûfjpan^ et 
^î'appretaient ^ Ip^ déposer vfc'ft^ÇwWée s« 
laisse outrager pepdî^ftt pki#4'ijQ|e h^^nç^îiîeç 
;Unepatience qui ré«n|!a\t de la sorft|tf:p tprçpur 
de quelques 4çpntés et de-J? Uçl)^ pqnpplicÂté 
de^ autreSf Ces fçmmes Qsetnt;i^'g§^^p^r i^jif 
les bancs, et clans leur ignoble;. ÎQ^lçofice : 
« Pî^rie, di8aiLefltTelJ,çs à ruft;.tai5-tQi, di- 
» paient -elles à, . l'autre. ^ Quelquef9i;s .ejlep 
venaient pmbra^ser ce^^ que tout à rb^wr.ç 
glles av^ent meq^cçsdu supplice. Maillard^ 
Jeur pratçur ne cessai^ de .répéter : Ne tardei^ 
pas à nous satii^faire , pu h çîWg Ta couler. 
FIL 14 
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1789. Enfin on se déterminé à une résolutîoil 
qui paraissait propre^â les calmer. Le pré- 
sident est chargé d'aDer avec une députa- 
tion exposer au roi les souffrances du peuple 
de Paris. Mais voilà ces femnoes qui veulent se 
mêler à la députàtion. On compose avec elles, 
et Ton obtient que douze d'efntre elles seule- 
ment accompagneront la dépiutation chez lé 
roi. On se rend au château , et les feimines 
prennent insolemment le bras des députés. 
Le roi permet qu'elles soient admises. Soit 
que le hasard ou un choix habile eût fait 
rencontrer parmi ces femmes , et désigner 
comme leurs organes celles qui avaient le 
moins de férocité, soit qù^uii ancien respect 
pour la majesté royale , tine émotion causée 
parla ponàpe des lieux, et l'ascendant de la 
bonté dii roi eussent touché leurWur, elles 
s'absijinrént de la tumultueuse licence qu'elles 
avaient inohtrée dans Tenceirite de l'assem- 
blée nationale. Elles n'osèrent s'exprimer que 
sur la disette de pain et sur les accapàreméris 
auxquels elles Tattribuaient. Le roi se montra 
vivement touché de leurs souffrances et de 
leurs alarmes. Une jeune fille de 1 7 ans , 
d'une jolie figuré, qui avait porté la parole 
au nom des femmes , se trouva mal pendant 
cette conférence; le roi s^àpprocha d'elle, 
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hii fit donner des secours, des rafraîchisse^ 1789* 
mens. Rayie de boire dans un gobelet de 
vermeil qui lui était présenté par d'illustres 
personnages, elle s'écria : F'ive le roil vive 
lu reine! Comme elle se présentait pour bai- 
ser la main du roi , il voulut biçn l'embras- 
ser. Ces femmes enchantées descendirejptt les 
escaliers en répétant les cm de vi^^ le roi! 
vive la reine ! On peut penser queUe ftit à ces 
cris la fure urde leurs compagnes ; elles s'ap- 
prêtaient à étrangler leurs envoyées, lorsque 
des gardes-du-corps s'élancèrent pour sau- 
ver de la rage des femmes , celles qui leur 
ont servi d'organes; ils les font rentrer chez 
le roi qui leur donne un écrit de sa main re- 
latif aux approvisionnemens de Paris, e,t les 
fait repartir dans ses vpitures , pour calmer 
les habita ns de cette ville. 

Cependant Mounier voyait ^chaque ips- 
tant les périls s'accroître ; et sacrifiant au 
salut de son roi des opinions qu'il avait 
énergiquement défendues , il le conjurait de 
donner une acceptation pure et simple aux 
arrêtés de la nuit du 4 ^^ût , auxt dix-neuf 
strticles décrétés de la constitution. 

AuMiehors les cris devenaient plus que ja? ' 
mais furieux et sanguinaires., La reine ^en- 

lendait de ses fenêtres des vociférations, par 

1 /. * 
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1789- lesquelles dû demandait sa tête avec mille 
rafiinemeÂis de barbarie/ • 

Le sigbal du meurtre était déjà doùné sur 
la place d'Armes, où se tenaieat les gardes- 
du-cwps: àyec d'autres ttxMf^s malheureu- 
sefilent m<>iés intrépides et moins fidèles. 
Un hoHHSie Têtu de Thabît de la garde na- 
ti^oùale , apercevant un espace vide entre les 
chefaUx, fe y précipite r le sabre à la main , 
aitec dix femmejs. Ce mouvémîent forcené et 
les crié quli'acGompagTieikt avaieût effarou- 
ché les c&evaux et jeté du désordre dans le& 
rangs. Le ixiarquis de Sàvonières et deux 
àMtea offieter» ées gardes arrêtent le factieux 
cft lui donnent deux coups dé plat de sabre» 
Il s'échappe ; les trois officiers s élancent à 
ia {poursuite ; mais, par une odieuse trahi- 
son, des officiers dé la garde nationale de 
¥<rs2billës font une décharge de fusils sur 
ctuk vÉièûië^ aVéc lesquels, cin^ jours aupa- 
ravant ^ ils àtalent juré dé mourir pour le 
ifoî. Deiû eoupé ont manqué ^ mais le â^oi- 
sième C'à^e le bras de M. de Savonières. 
il est perte dans les rang^ dé ses camarades ;. 
ceux-ci frémissent de rage , et veulent le 
tèhgé*; le îoyal officier les contient, « Mes 
i amis ; leutdit-il , quels que soient hoà dan^ 
igérs, gardôtis^^DOUfi d'oublier ceux du POt 
»et de la'ftimille royale. N'irritons pas une 



• muhitude ^'on veut pDus«&r.^^¥ ^^cûers *7®9' 
«attentats. » Peu de ^itrs ^pfè#9 H- dç^Sa^ 
utonières expira des suiteft df; j^ hlieéisure., 

Bieiitôt les gardes de roÂ T^çoivent IW drç 
de venir prendre poste dievapi Je çjs^te^.^* Ce 
t}ui avait déterminé cet ordre » c'était la con^ 
tenanee sutqpecte du régiment defl^di:^» 
qui Q 'écoutait {)lus qu'avec froideur .^^ mér 
pris la voix 4e ses t>ffioiers , entrait danfiîdQs 
colloques avec le peuplé, laissait entrer des 
iprostituées dans ses rangs, «t paraissait surr 
tout ébxaolé parles cris des factieux et delà 
barbare amazôoe Théroigne de Jttéricourl. 
On a mjême dit que le courte de Mirabeay 
avait travjersé les rangs de ces S024%t^Jaaiaj)i!<^ 
àla main, e& Ijss exhoFt^fitàlserîiomdl^iàita 
^cause 4u peuple. Ce jqptouveiEneat rétrograda 
se fit en^bon o^rdre ; maille peuple^.quiiCrui 
y voir un signe de sa victoireb^ poursuivait .4i 
-coups de pierrfu et de ^siki ka défeiaseurfi 
•dà tnftne. âajtis ia maladceadeid$.taQt)d''bpip- 
mes ou de ifemmes inexpérimentés aa^ma^ 
Tiiement des armes, ii ne lierait presque oric^ 
resté de la compagnie de iNoailIes lû de. la 
^»»mpagnie écossaise, toujoussieiKposéesc dans * 
t)ette journée et dans la suî^ailte aux plus 
grands péi»^. Il ne faut paa«que ce n^mde 
tKmipagnie; JC^cossaise trompe ;^pmlqi»es.- uns 
de mes lecteurs : tous ces héros de fidélité 
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i7«9- étaien|^ Frftflçiai*. Plusieursd'entroces gardes 
furent btèssés ; presqise tous avaient reçu des 
baltes daisfé l^tl» habits. La garde nationale 
de VeMàîHes avait encore concouru cette fois 
à cette lâche agression ; IC; plus grand nom- 
bre cependant était fidèle au roi; mais Le- 
côîntre, particulier asse« riche de cette ville, 
qui préludait par sea atteiitate au régicide 
dont il devait se rendre 'Complice dans la 
convention nationale, inspirait à qujelque« 
hombies ingrats et envieux la: rage dont \\ 
était animé contre la cour.' Ceux-là seuls 
agissaient; 1^ auj^res , imiBK>biles sous leurs 
armids , gémissaient en silence des périls de 
la fdmiHe royale , et <le la ruine prochaine 
de leur ville. Quèlqùesi-uns sréebappaient de 
leurs corps-dei^garde pour avèiftir les gardes- 
du-coiÇ)s de^la résolutix>n qu'avaient prise 
leurs camarades de n'épargber aucun d eux^ 
Le comte d'Estaing vint iconjurér; les- garde» 
de lester itiH^obileé, et ledr apprit que de$s 
forcenés venaient 4^ faire &u/sur lui-^même. 
Pour sauvief ises >gardes , le rpi sacafia eur 
core? une fôîff' son autorité; y et conéeutit à 
donner Facdi^ptatiôn pure et simple que ras- 
semblée lui démandait bommë un témoin 
^age de sa:l]|onne foi i mais qui , dans de 
telles cirçÔQftIalMes, ne devait plus étre^con^- 
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jsîdéré^jjue comme le. témoigna^ç çt le ré- 1781^' 
jBultat (ies yiolencea jç-^ep (jées sur lui , sur les 
sien^ et sur ses défep$pj^s.,Le roi,.q\^eJ.ques 
heures auparavant , avait f|kit uq inutile efr 
fort pour prévenir cette nouyesUci^égrad^tioii 
de l'autorité rojrale.. Il ayaît tentÇjles ipoypïis 
4^sej?etir<çr avec S:a ^fa^çf^ij^e. au , château de 
^ambouiUef > et 4e pçéyenir ainsi' l'arrivée 
de M. de Lafavette et de, l'armée. parisiennes 
qui lui 'paraissait plus jtoi;çpi^atle ^.q^'ijnp 
troupe, ignoble; et férpce, D'abQ^ il a^ait 
c^ierc*hé à douter du dép^^flt, c|^ jce .général ; 
mais la reine, mieux infqiiné.e» avait dissipé 
ses doutes. Comn^e. il disait encore îî faat 
réfléchir ; non , dit la reine* il faut aeùu Ua 
militaire Mop^os^ de p^ac^^..<jiiatre, pièces,*^ 
capon enij ?i,yfuït ^^ chàtfim-l'fijoi jie pvit 
. supporter la .pen^é,Ç,fl'u,ï^ ?;aste leffusiw de 
«angi.d-^^urs ^e ^epj^tj^^dlÊst^pg.û-^appait 
tp!i|tj^ç,çfttte ,étraqge,paralTfsie cfuji ^lyafj gjfWié 
-Çfifî; ««Mf 4. a,^#P?- 3«trefpi9. Le r<)v49ftpa 
}]!?T4'^? :«^^ i^^. ^^<H>«rç^^e.,tip88ept {^^^ 
.^Vprè».4e 1^. çritte,^p^.ypangeriei maiç,Jp 

^"f-Mf. pow .P'^^^^W;^-»'^ Hf,<*^j?«î?,-r y-.^^m^- 
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^7%- der an comte d'Eâtalng d'écarter le reéte dé 
cet attroupement à iVide de quelques forteà 
patrôùfllesl te Votiité ii'Èstaî allégua Tirri- 
piossîbiKté de rëussîlf ^ et riéftiôa de satisfaire 
aux ordres dii roi. Les voitures faretit rame- 
héesi la retraite était encore pôsèiblé au tra- 
vers du patc, toàïs lé rôi voulait qiie la reine 
partît* avec sés'énifart^ et sans liiî. feîèn ne 
pourra V dit cette J^riiacéssé , me séparer du 
roî dahs ce momébt. 

^ L'^assetobléfe natïbnâïe^ qui avait Suspendu 
sîa séance , la i^e^rit/à sept ïieurés du soir. Le 
présîdeiit Môùhiervîùt lui 'annoncer qùeïe 
roi acceptait, sàVis restriction , la déclaration 
des droits 'de rhô'mtné , et tés âix-neuf ar- 
ttfctes côn'^itutîonnefe. ïôûles lis corices- 
'sions royales'déVènk'îèlitïmpôïtunés aux bri- 
gàAds,"^àrce' <^ù'eïïè's'i)6u\râîëWt prévenir lé 
ïïièùrtre. On èôntîntiaïV â poursuivre tous 
ceux dés ^gârde^-rf^ -Côïlps qu'oà pouvait reii- 
di'nlref isolés ôù'dàiiè'deà'grètiipèfe péû nomî- 
htiéu*. fùn d^ëuk, si'. Môuctieteli /allait 
et'rfe ta jpfbiè des tommes à- piques et des 
'femmes^ tîgi^ès^ès , iorsqu'ûn'^ ^ôtecîér de lia 
gardé natîôûaie de l^ersailles /ré'ô'ôî.u de sau- 
ver éiBtfe notle'vîcïinië, ha'rarigùfeïé^ fuHeùîx 
avec là pî'écatttiôû iiiidispéiisabïe de paifeiître 
jïfaTtager leurs sénlîméns. Kl l'éùis'sit à leur 
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fièrsnader que là iàiôH de ce inIKtàii^ doit 1789. 
être précëdéiéd'ilfa jttlgéhiëtif ; ^^lè'il'biit qu'i 
jr procéder stir Fhéuj^è. l'àffrè\ix tfdtosèa^ qui 
se forme a bientôt j[*bnbili:îé la i^iktiét de 
inort ; tnàft , pèlidabt ce téttps , • rôfiiicler a 
fait ëvddfer le jgàrde^duHcoî^^ , eu lui fout- 
kiiësaUt lés théyeiis dé ^e déguiser. (î*est sué 
le libérateur que ta tomber tbtrtè là fiireur 
du peuple i il parvient hèui^èlisemtiit à s'y 
dérober pût le Icouifàgè de ^uèhju^-uîis'de 
'ses compa^hoiis', '^uî'ptio^ét^t'^ii Ailitë. Là 
fàrèuir dfe ce^ hbihities et ^e é<es fehMAies hè 
"ûattri pltis, pUMir s'assoùVirvc^ fe'cHèVal 
du gàrtlé-cfù^cdii^s ititilé fit cùirte , -et fl M 
dëVdté. bè n'était poiirt îà 'ftiM qui è6tn^ 
triàndait eé repas, tf'ëtàit le dé^ir de Mppiêtt 
iau b'jlAàTe festin qa'btt s'éteiiVprdniis.' 

Bais jxt'WMyim tiitinAté', plMîetii* 
gai'des^dii^Ôrp^ t^^tè^ût fel<^iië§ ^tf^ lés 
édnïiès, dans tes càsttrncS trrdfilqWéëtt*- 
allait pTJfé ibii^dir à'W s^ëtë dë'iëi'^ieï^ite'tfft 
qu'à la ^ehhè , âTâft" faît tëSrteP'^è? *i'»éè 
cotnpagntè6'^t.rtànbki'/'lJiie^i)^^<^pà^ii{è 
s'était ttirigéi^ ^'ètièl^mêni* fcïV'ftiriflbWfli- 
ïet, dans l'éspënliicé ^uë 'hr fâiiîiirté' 'fbjrafè 
s'y retii'erait j(fe"ùdatit- lâ"ttiiit:. les 'gardési 
sùis'éés , 'qù'i ÀhihiëiAW mdrè i Yéli^lëè ', 
leçUrtù'i cibiitré-àtâife Vloirt é't^ft'ctiiiftiiiiàin: 



*7?9- Ce qui .accroissait J|Ç ^fisordrie 4çs îdées^ ce-» 
tajit; ^ nouTellq trop certaine du départ de 
l'^qié.Q , parisienne joi^r^Versailleis, sous la 
qqnduijp^de M. de ,l.afayette. 
.. Cet ^Yçnenaent; „ nouyelle cause depour 
vfUite poux la coiir, inquiétait le duc d'Qr- 
^éans ptî spn , parti.- Ce n'était plus lui qm 
allait .donner des loi? aux mouvemeas fac^ 
tiçujx ; c'était, un ai^ti^ ohe^ mqins dévoué à 
^^4ntérjêt^.qu'à)la, révoljUtion.; Les députés 
ïfly?4*?tes $nytronjû^ie;i:]çt,lç ro^^ et le conju- 
r2(ien|t de se soustraire à <^e.^qu;i[eau<dan^je|Yv 
» jCjj^ va J|[>e^u égarer ce peiiD^Ç;, r^ponda^ le 
> naonaj'que, .on pe pourra Vjeiijirsiîneriaju plus 
»a|Çr^u;^j,d(^;çri)a|ieft.,,.J^ ^éux, pai^er à. ces 
. liftpame^ . .égaiçé^., i Ç|ft i yciy.ç^j, vpu? pas, que 
» toute ;leur lui;eur tijçpt à ,çie. jju'ils croient 
f.çi^çore.à m<?n, .pféteod^u ^9J«t de fuite? » 
Aina^ IS)^^lï^fiH»^e^s wp;i»rqi^ étaittoujojirs 
Jto8PP^].E%?iS^^ ^M>t^jet..,par. la sécurité 

m'4l^M4^^r^^m^^ hP,^%?t7^^ éti plutôt 

4Hit»;î«iflMS-j°>^P^P R??.l«s cris des sédi- 
tieuît.;jffi^i5,pftur,Î3 yeiflg^ Iç^pépl ^t^it ^eau: 
^9,W;iI?ll\i«!P?^?^'?.i^f.pl"^'i W?î^i;f®s^e. On, la 
ÇWJ«rai*:,^ei g^giier, ^Urp|)f)uUl,et , pour se 
sou8^?ire jiu]Çi^çpas^i^s„. rff^^ais , ^répondit 

».ïii;dç,flaef (çpj^jjiç,. J*e»tieiids bien qu'oii,(ie- 
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» mande ma têlje ; mkis je suis fille de Marie- . 1 7?9- 
» Thérèse, ^èt j'ai appris d'elle à ne pas crain- 
» dire la mort.» Gomme le président de Fron- 
deville, député , insistait pour qu'à tout évé- 
nement ou tînt des chevaux prêts, la reine 
écrivit de sa main Tordrç suivant., et le rcr 
mit au député; «J'ordonne; qu'on tienne 
» deux cents eheyaux/ à la disposition de M. de 
» Luxemliourg^ qui jies emploiera ainsi qu'il le 
» jugera conv-énahle , s'il; y a le moindre dan- 
» ger pour la vie du roi.; majis s'il n'y ar du 
>» danger que pour moi, il ne sera fait jEiucun 
» usage du présent oirdre. * . , ,^ : 

Tandis que les halles si01^ient spus les fe- 
nêtres du château , ,1a reine, , pour laqpeUe 
chacun était glacé de. crainte , sejcoWaft^ pa^ 
son courage et sa fermeté^ protéger; t9ute la 
cour. H Ah ! - messieurs , ^ijsaitngllÇj» qy.and 
>> ndus rec^yons les témoign:ages de votue fidér 
.» lité V de votre dévoCmo^ept ,^UjQi,e,^eUe émotion 
«faitoi^Uer t(^m)t le reste. » P^. ses regaxjçU 
elle adressait, de^xe^ejçqi^ieiis ^;^qi}s,ceux 
qui etiâ;tpUcésf trop loin U'ene. pour irjçcueil- 
lir ses bîeiii^eijlantes paroles. Piusie\^)rs^^f(ep 
courtisans 5 tels qv»e;Je 4uf.de Fyopsac, ^ur 
jourd'hui duc. de ]{lic|ielieu , arrÎTaienjt îiu 
château avec l'habit négligé qui lemr avait 
permis d'observer à Paris les mouTi^e9;i^n5 du 
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' 7^9* peuple , la disposition des esprits^ «t 4pn leur 
donnait plu» de moyens de veiller sur les 
dangers du roi et dé la reine. Quelques traî- 
tres s'étaient glisi^és paraii les cçurtisans fi- 
dèles; La reine fit signe à un ' gentilhomme 
qui lui propos^ait quelques mesures, degarder 
le silence, eflâimon^rsî un valet^çte-chanibre 
du duc d^OriéaHS qui menait teot observer, 
A peine ce* homme fut-4l sortie qu'un autre 
agent du même prince luièucoéda. M. Necker 
se tenait au milieu de<îe cercle, pe»sif, im- 
ihobfle , navré d'une douleur impuissante. 
Triomphateur oublié , S n'étaitpas même un 
objet delfaihe pour la thultitud^dont il avait 
été Uidole. Son* nom n'était pas prononcé; 
ibiais il entendait ces hommes dans les bras 
desquels il avaft -été porté six mois aupara- 
vant i maudire et vouer aiï sdp'pliee ses amis 
les plus intimés. ^Malheureusement il ne 
trouvait ni dans l'énergie de seô résolutions, 
ni' dans la: chaîeur de son àme , de quoi sup- 
pléer à cette pop^ il conservait 
un séiil espôit*, (î^était ^ufe Tasseviblée na- 
lîéfnalë se dèterntfnà* à venir tenir sa séance 
auprès du souverain* menacé. C'était le vœu 
du roî, et s6n cœur nS pouvait comprendre 
que des députés dussent la barbare ou per^ 
flde însensajfilité • de s-y refuser. Mounicr;, 
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Malôuet , Lalty 9 Glermont-Tonnerre , Yirieu, 1 7^ 
révêqiie de Langres, Bergasse , Heari L<>u- 
giiève , Qeschamps, Feydel , promirent leur* 
soins jpoùr obtenir cette ijuptotanite résolu- 
tion. 1)3 partirent , et en trftyersant les flots 
de la multitude , ils s'entendaient quelque- 
fois demander où étaient les traîtres Lally , 
Malouet ,/ Mo^^ier» Clermo;at-^Toni\erre et 
Virieu^ 

V#iei dans quelle situation ils tromrèrent 
rassemblée nationale. Des femnies et des 
brigands y étaient rentrés, as^ls sur les bancs; 
ils interrompaient toutes les dii^cussions en 
criant : Du pain! tantôt mangeaient, tantôt 
jetaient ayec mépris le pain que rassemblée 
nationale leur avait fait distribuer, demaurr 
daient avec empressement le comte dé Mi- 
rabeau. Pour que rien ne manquât aux op- 
probreis dont rassemblée devait être couverte 
par cette multitude devant laquelle toute sfi 
fierté restait prosternée , on vint à lui lire 
une pétition des forçats de Toulon , qui of-^ 
fraient leuirs bras pour le soutien de la cause 
populaire. La foute applaudit au patriotisme 
des forçats ; on n'osa point réclamei* , et paj: 
une transition fortuite qui rendait encore 
l'ignominie plus sanglante , on en vint à l'or- 
dre du jour, qui était une discussion des lois 
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i7%- criminelles. Le tumulte allait toujours s'ac- 
croissant, lorsque Mirabeau crut devoir éle- 
rerlà voix contre un tel désordre. « Prétend- 
» on , s*écria-t-il , noud faire ici la loi ? Que 
«veulent ces femmes?» Puis adoucissant son 
ton : « Les amis de la liberté , ajouta-t-il, 
«doivent respecter celle de leurs représen- 
n tans. » Les femmes applaudirent avec trans^ 
port à la remontrance de leur héros, mais 
ne se modérèrent point dans leurs cris» tu- 
multueux. Comme il n'y avait plus nulle 
forme de délibération dans l'assemblée y et 
qu'il devenait impossible de s'y faire enten- 
dre , Mounier et ses amis prirent le parti de 
revenir au château ave& un grand nombre 
de leurs collègues. 
L'armëe ptri- Vollà cc qui sc passalt à Versailles, lorsque 

tienne anlre i 

venaiiiea. l'armée parisienne y arriva vers onze heures 
du soirj» A une demi-lieue de cette ville , au* 
village de Viroflai , Lafayette avait fait faire 
halte à ses troupes ; et , après un discours 
qui se ressentait encore j soit de la violence' 
qu'il avait subie, soit de l'irrésolution de son 
esprit , il leur fit prêter le vague serment 
d'être fidèles à la nation, à laioi et au roi. 
Encore n'avait-il obtenu ce serment qu'en' 
faisant des concessions fâcheuses. Les gar^ 
des-françaises avaient exigé que le roi s'en*' 
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' .. ■ . ... 

gageât sur lîieure à les reprendre à son ser- 1789. 
vice. Dans la'plûpaï?t des rangs on avait crié : 
Le roi à Parié I Ce vœu ne parut pomt con- 
trarier le général , il se rasstnra ; et cotiime sa 
perplexité avait été insupportable , sa con- 
fiance devint excessive. Sa première démar- c«qui.ep«.« 
che fut de se rendre dans rassemnlée. Il la 5"u6*occo*br*. 
tranquillisa sur les dispositions dé ses trou«- 
pes 5 comme si lui-mênae avait dirigé leur 
mouvement ; de là il se rendit chez le roi. 
En entrant dans l'appartement , il s'écria du 
ton le plus animé : Sire , votre majesté, n'a 
pas de plus fidèle serviteur que moi. Je le 
crois j monsieur y dit le roi du ton de l'ironie. 
Le marquis répéta les mêmes paroles avec 
plus de chaleur encore, et en mettant sa 
main sur son cœur. Il parla des périls qu'il 
avait courus à Paris sur la place dé Grève : 

r 

le reste de l'entretien ne fut pas entendu , et 
dura une demi-heure. En sortant, le général 
dit à plusieurs personnes qui se trouvaient 
au château ; « Je lui ai fait faire des sacri- 
» fices pour le sauver. » Puis s'adressant à 
plusieurs gard€s-du-corps : « Messieurs, leur 
» dij-il , tout est arrangé ; le roi permet que 
•les };î-dévant gardes-frànçaiises reprennent 
• leur poste, et ntiletaîtîôti de sa inajesté est 
vîjue' dtmiaîùvôù/^ôirtfoz^îa cocarde natîo- 
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j^. »Qale. » Les g?irç|^-franiç^§es vie^uept aus- 
sitôt, en vainqueurs, repjcpndre }eur senriçe* 
Dès-Iojrs JM[. de Lfifayet^e répond de la plus 
parfs^ite tranquillité , inyitç le rpî à se cour 
çhe^ ; partout il va disant : Soyeap tranquilles, 
donnez ; il souffle p surtout le sommeil, ex- 
cepté suf le^ yeux, de^ Ibrig^nc}^ et djss conr 
juré$. De^a cour qu'il a endormiç , i} se rend 
à Tassewblpe patronale qu'il ep4^ft à son 
tour. Il donnera pjésideîit Mounier l'assu- 
^çance qU'U peut ipterrompre s^ns dadger 
Ja séance pern^anente* 

Il était trois heures du piatin. La plupart 
des femnaes et des bjriga^ds se refusèrent à 

''■_ 1*1*. ,■• • 

sortir de cette enceinte. Quelques députés y 
restèrent avec eux , les uqs pour observer 
leurs mouveinens , et quelques autres pour 
entretenir Içur fif jeur. Le vin et les liqueurs 
leur furent prodigués d'après les ordres du 
duc d'Orlésms. M. ^^Lafayette alja se retirer 
dans lai iRaîspn du prince de Poi^, fort élo^^ 
gnée du château, écrivit à la municipalité 
de Paris, ppur lui faire connaître Theureux 
ré;$ultat de ses soins , et crut pouvoir les dis- 
continuer. 

Tandis qu'une pîfftiç de la multitude se 
livrait, soit au spnii^eil , sc^t ^ la débauche, 
soit à des propc^ furieux sur les bancs de 
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l'assemblée nationale , une ^utre partie en*-. i7a9 
core plus coDsidërable , plus tumultueuse et 
plus irritée 9 veillait sur la place d'Armes et 
le long dé l'avenue de Paris autour d'un 
grand nombre de feux allumés. Pendant cet 
horrible bivouac , la fureur était entretenufe 
par les incommodités d'une nuit assez froide 
et pluvieuse, et par le chagrin de n'avoir 
commis encore que des crimes inçompletSà 
D'autres faisaient entendre d'affreuses voci- 
férationsdu fond des cabarets et de plusieurs 
corps-de-garde , où ils s'efforçaient de cor- 
rompre les soldats qui leur avaient donné 
l'hospitalité. Â chaque instant il ;8e tirait dans 
les rues des coups.de fusil. Ce n'était, il est 
vxai^u'un jeu par lequel lé$ brigands amu-r 
saient leur loisir, ou prépiaraiçi^'t Iqur férocité; 
mais un tel bniit eût dà peigmettre peu 4e 
calme et de confiance .au général' isur la foi 
duquel toutes les personnes menacées cherr 
chaient ou goûtaient quelque repos ; mais lui- 
même cédait aux fatigues. dujQup. Eh I pouii;^ 
quoi donc :s'était-il éloigné du château ? Se« 
amis ontidit que s'il y fût demeuré , on lui etfi> 
reproché de traiter lé roi comme son prison-i- 
nier ; maïs , puisqu'il avaitfpM >y pénétrer pour 
conjurer lemonatque , ou plutôt pour lui 
prehcrirftile rappeler auprèis de lui des janisr 
FIL i5 
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8g- silteS TépélM , ii% ^u▼ki^a' pas ikSiis^ smn-' 
dâle y dénitïiirèr iVois' tearé» de [^u5' pour 
adsUreif les jôufd les plus prébieux coùtre dé» 
scéliératesste^ nocturtfés ? PoiirquoS n*ctaft-Hf 
pltts au* ûilfieu des gavdds-^luHDéfps e)l des 
g:flrdéis^Traàçàifi^s ? G^étiait!-là' que le soUmeil 
d'im* lï^oinèût n'eût pomt laissé craindre de 
dtfâ^r pbùr ht faraille royale.' B'ôn yteû'l 
qù'uB lit de camp ûe suffisait pas à' celxn qui 
avait pai^tagé éi long-temps les dangers èf 
leef fatigues de Wa^ingthoh ? S'il croyait pou^ 
Voir i^épondre de ces gardes-françaises dont 
M^matiÂf jDQiém^ il ayafit failli être k ytctîme; 
qnëné sécurité' pô\r^àit lai ins^irelr cette a4-^ 
trë troupe dont le départ avait précédé lé 
siefi? Ëe dtie d'O/léstiftt , dont il aya||f8Dt 
irrajlnt les prè)^ i hn avait-il ddnné parole 
Éè doftriit de- son eété? Ce prîrieè TeiHoiti 
fti ses Indignés amis éebanffaient se^ ressens- 
tiinëns. Toute cette journée avait divulgaé 
tés p'rbjets fâetiettjc ^ et il allait perdre le 
fimf Âg ses âlslfitëcmeâ, de tant d'or ré- 
pknàii: Oh dit qù'ati milieu des ténèbres et 
ttfens irn cc^trldlr de fassëntbiée ^ U fut eiH> 
tendii témoignant, à l'un de ses familiers^ 
ton déàèâtf^iir de Tàttivée de Lsfayette. On 
dii ëttëOrè ipté, durant letesfe de la huit^ 
H ifat iiéè èdÉfCftneê «iM les ileos dans 
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< * I 

Téglise Saînt-Iouîs. On ajoute un fâît fort 1^89. 
difficile à croîï^' : c'est qu'à cincj heures du 
matin les conjures firent venir un prêtre dé 

cette église, et le forcèrent à dire une Taesséj 

• 

pour que Dieu bénît le succès de leur éhftrë- 
prise, M. Hue rapporte ce fait dans ses totfi 
chans mémoires , et cite le témoignage' dut 
curé de Saint-Louis. Il ajoute que les coh- 
jurés entendirent sans trouble chantef le 
Domine salcum fac regem. 

Tandis que le crime veillait, les gardes-Ai^ , invasion du 

'*' ^ château par un* 

corps se tenaient fermes et iûimôbiles à tetir ^»?^ <ie bri- 
poste. Leur major, le maiFquis d'Aguéssièâtf,'^(M,''î„^^ d^ 
avait été chargé par le roi de leur réitérer IK ^ "'*''*'" ^ 
défense, de repousser la force par la foh^&i 
« Assurez sa majesté^ avait répondu Uli^^iâ^ 
» leurs maréchaux dé logis, le brâtie l^Hufl^* 
jiïiér, que chacun de â^ùs exécutera 'bclrii^ 
» puleusement Ses -èrdtes ; maid nous- tiAloW 
»étre a$sas6inëd. » • : : r ; 'M-^'ii 
Ver4i dûq heurèts ufi quait du tpatin , U)|j 
groupe pm^ uombteusc d'hommes et de feu»* 
mes observaient tou« fed postés du' châteàift./ 
Uned^sgrilleê'du ohâtealu, eorifiée àilà^^aWta 
parisienne , était restent ouverte par je ne sai^' 
quelle perfidie; c'était celle* dei la >€Oub ddii 
princes. D'-abord^ deux homme» et deujt fem^ 
m«s ise gUssdnt pwcettis £^le daosjle jsii^^ 

i5* 
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1 7^9- d^ plus grand nombre les suit. Deux gardes 

*îlîquXg!lt4H ^oi*' environnas par. cette multitude, 
d^ràu-^MT]^ restent intrépidement en faction au pied de 
r.ç^Cfilier.qui conduisait aux appartemens de 
la.^oe. . Les brigands manifestent la réso- 
lution d'y monter. A six .lieures du matin ^ 
^ yn signal convenu , ils se jettent sur les 
dc^x intrépides factionnaires. L un d'eux, 
M. d^s Huttes , tombe percé de mille coups ; 
on le traîne , on s'arrache ses micmbres pat- 
pijt^nS;. Son <;amarade, Môreau, se défend 
. ^yj^ une vigueur prodigieuse contre la troupe 
de^ assassins , et parvient à leur échapper*. 
' ^uze gardes-du-corps ont vu le danger ; ils 
parviennent à entrer dans la salle de la reine 
^ià.^n fermer la porte : heureux dç détour- 
niE^ri $fut e^ k péril qui menace la princesse ! 
11^ rentrent ensuite dans leur salle, située 
^t-àtivis cet a]ppaiiem6Qt. ; Les assassins ar- 
rivent , assiègent et enfoncent , à coups de 
l^.che, la^ porte de J« salle 4es gardes; ceux-ci 
se*défendentenfiiorei. Un grand coffre qui ser- 
YM%à mettre du bois leur sert dsi^barricade; 
qriwi«;biéntôt ils. sont atteints par les piques. 
Mii.de y aricoiirt.«st frappé de vingt coups de 
poignards^ iet son cadavre/resteen proie aux 
eniàutés de ces antrhopophages. Ses cama--* 
i;2i^^ pduf- la plupart Messes V -trouvent tin 
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fcftage dans rappartément de M. 'd'Aguies-î 17%. 
seau. « Courons , s -écrFerrt les brigands , 
^couper la tête de la reine, allons lui artsiA 
« cher le cœur. »- M. du Repaire veut s'ëlancér 
par un passage qui lui est connu, pour âvei^ 
tir la reine de se rétirer dans rapparteméiW 
du roi ; seul asile que ce château puisse ëih 
€ore lui offrir, et cependant asile fort iûeëm 
tain. Les brigands l'enveloppent avant qiill: 
ait pu accomplir u» dessein auquel il attacha 
mille fois plus de prix qu'à la vie. Plus il' 
défend ses jours , plus il conserve l'espoir dë^ 
sauver ceux de la reine. Jusques sous les* 
coups des bourreaux, il ose leur reprôcfIfM? 
kurs^ crimes ; le sentiment qui l'anime lyp 
donne une force surnaturelle pour écârtef 
les coups. Son moiisquetori lui sert d'égide ;■ 
on l'entraîne sur le pallier du^and escîalîét'';' 
sa présence d'esprit ne l'abandonne paS? 
L'Huillier accourait à son secours. « Preiï^ 
«garde, l'Huillier, s'écrie- t-îlV vous allëi** 
» être assassiné par detrièrè. » Il sâuvie àiîitJP 
cet officier. Un homme tourtie siir liiî'ékv 
pique pour lui en pfercer lè'cdeuf. Durejpàîtbi^ 
tout terrassé qu'il ^st ,' saisît cette àml^'*«è' 
la main , et par le mouvement qu'à 'fsért^éët^ 
hcimme pour retirer sa piquée I DùrepaîVfe 9es 
retrouve debout; îl se hibfttrè éncote'pBii** 
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17%* terrible aux assassins. A^ec la pique dont il 
8*est emparé, il s'ouvre un passage, gagne la 
porte du roi. bonheur ! elle s'entr'ouvre. 
Ses camarades font une subite irruption sur 
les brigands , et leur enlèyentle généreux Du- 
repaire. Parmi ses libérateurs était son ami, 
Miomandre-de-Sainte-Marie ; celui-ci le rem- 
place , qiais il craint que la reine ne soit pas 
encore avertie , ou qu'elle soit trouvée sans 
défense dans ses appartemens. Il se jette 
dans la foule, barre les passages dangereux, 
cherche à détourner sur lui seul toute la furie 
des brigands , guette au milieu de tous les 
combats qu'il soutient les lieux et les mo* 
mens qui peuvent servir son dessein. Après 
avoir mis un assez long intervalle entre lui 
et les assassins , il vole à l'appartement de la 
reinse, en entr'ouvre la porte,crie à une femme 
qu'il aperçoit à l'extrémité de la salle : «Afa* 
»dame^ sauvez ta reine I on en veut à sa vie« 
• Ji^suis seul ici contre deux mille tigres; 
9 mes camarades ont été forcés d'abandonner 
•lei^r saUe. » A peine a-t-il proféré ces pa-, 
rêles de salut , qu'il referme la porte et s'y 
a<^ssa pour la défendre. Enfin il est accablé 
sous le nombre des coups qu'on lui porte. 
Ifn coup de crqi^ de fusil lui fracasse la 
tête ; c'en était fait de lui et de la reine , si 
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ces brigands, dérogeant pour cette fois à leur 1799* 
férocité accoutumée , et se privant du plaidilr 
de mutiler ses restes, n'eussent eu la pen^ 
S'aller chercher des armes dans la salle des 
gardes, dont ils s'étaient emparée. L'héroïque 
résistance que dèiix^rde& leur avaient op- 
posée leur persuadait ifue , pour entrer chéi^ 
la reine, ils auraient beaucoup d'autres com^ 
bats à soutenir. Pendant ce temps , Tintré^ 
pide Miomandre gagnait l'infirmerie , et re- 
voyait son ami Duiepaire. Dignes amis ! héros > 
de la fidélité ! l'histoire, en citant vos nomt^t 
s'étonne de ne pas les trouver plus fami^ 
liers à la mémoire et au cœur des Français; 
Bayard, sur le pont de GariHan, sauvant seut 
une armée contre une surprise dangereuse ,^ 
n'offre rien de plus héroïque que votre résis-. 
tance contre deux mille tigres. Durepaire, 
Sainte -Marie , existez- vous encore parmi 
nous ? Êtes-vous encore appelés à veiller sur 
les jours si souvent menacés de nos prin^eé?' 
ou bien avez-vous revu dans les cieux belfe ^ 
qu'il vous fut donné une fois d'arracher à der 
bourreaux? Durepaire, Sainte-Marie, Savo^- 
nières , Deshuttes , Varicourt , rHuillier'4' 
Lamotte , de Guiche , d'Aguesseau , Saint- 
Aulaire , vous tous gardes-du-coips du S oçr!; 
tobre, c'est vous qui avez commencé parmi 
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^789- poas ks ^ands exemples de loyauté, de 
j&ourage ; et l'histoire tous nomme les pté^ 
curseurs des Lescure, des Laroeheja^uelin ^ 
des Bonchamps, des Clermont-Tonnene, del 
Malesherbes *. 

La reine , grâce àlwertissement de Mior 
mandre-Sainte^Marâe , s!était sauvée à demi- 
nue dans Tappartement du roi» Tandis 
qu'elle fuyait par des issues, secrètes , elle 
entendait les plus impudiques des femmes 
la nommer Messaline ^ et se partager en 
idée ses membres palpitans. Elle arrive 
enfin, chez le roi ; mais , dans ce moment 
même , le roi , .effrayé des horribles cris qui 
p^arv^naient à sefr oreilles , s'était rendu chez» 
la reine par un. passage dérobé , nonuné le 
fassage du Roi. « Ah ! fuyeï , sire ! la reine 
*est sauvée ; elle vous cherche , lui crient 
^JàS-^ gardes du corps qui défendaient encore 
»ieet. appartem^t. Fuyei ! ces portes vont 
«^:}H6ntôt tomber à. coups de crosses et de 
»)iijaches. Que votre majesté nous permette 
»Ab l'escorter. » A peine le roi s'est-il retiré 
aiikoulleu de ses gardes-du-corps , que les 
brigands ^»trent dans l'appartement de la 

**M. Dtirepaîre, m'a-t-on dît, a repris son service 
atit^'è^dù roî après la restauration. Il vit dans la 
«cicaiteiet a reça le cordon rouget 
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reine , et furieux de ne pas ly trouver , ils 17^)^ 
percent de leurs piques , de leurs poignarda 
le lit qu'elle vient de quitter. Le coup ei* 
manqué, disent- ils. Mais cependant ila 
étaient maîtres de la plus grande partie du 
château. Ils pouvaient commettre plus de 
crimes qu'on ne leur ^n avait commandé. 
Dans la mêlée un coup de feu qu'ils avaient . 
dirigé contre Durepaire , avait atteint et tué 
un des hommes du peuple. La vue de ce 
cadavre irritait leur furie. Ils restèrent un 
moment incertains. Pendant ce temps les Le. gard»^ 
gardes-du-corps se barricadaient dans l'ap- ^rd:!d!lli^o!pr 
partement du roi. Plusieurs députés et de [^'JÎJg^XTi 
nobles courtisans venaient prendre part aux *'^*'=»"* 
périls du monarque et le couvrir de leur 
corps. Parmi eux le marquis de Vaudreuil V 
orné de son cordon rouge , avait traversé- 
fièrement cetfe foule homicide , et leur avait 
représenté l'indignité de leurs attentats. Ses 
paroles vives , énergiques , toutes militaires , 
ne furent pas sans effet sur des gaixles^fran-- 
çaises qui montaient alors au château. Le 
sentiment d'honneur et de fidélité rentra 
dans des hommes qui la veille même s'é- 
taient montrés si ouvertement factieux, et' 
qui n'avaient pas frémi à la pensée de dé- 
irôner le roi. Lafayette n'avait point encore 



il54 HISTOIRE DE FRANCE* 

17%' paru. Hais le marquis de Vaudreuil sut in- 
téresser ces soldats aux périls des gardes- 
doH^prps. « Mon général , dit l'un d'eux , 
» on nous dit qu'Os sont les agresseurs. » — 
« Poure^TOus croire , leur dit M. de Vau- 
» dreuîl , que cent hommes soient assez in-* 
• » sensés pour en aller Ataquer trente mille ? » 
. — « Eh bien ! répliqua un grenadier , que 
»le8 gardçs-du-corps prennent la cocarde 
» nationale ^ et nous sommes leurs frères ^ 
» leuris défepseurs. » Ils montent et se diri- 
gent rers la salle où se tenaient rassemblés 
les gardes^u-corps à l'entrée des apparte- 
mens du roi. Ils frappent plusieurs coups à 
la porte. « Qui êtes-vous , leur crie*t-on ? » 
— « Grenadiers de ia garde nationale. » 
M. de Ghevanne ouvre la porte ^ se présente 
et dit : « Messieurs, s'il faut' une victime » 
^ je viens in'offrir. Je suis un ^es comman- 
» dans du poste ; c'est à moi qu'appartient 
» l'honneur de mourir le premier pour mon 
» roi. Mais sachez donc le respecter, ce bon 
roi. » Ges mots , prononcés avec l'accent le 
plus ferme et le plus pathétique , ont vive- 
ment ému les grenadiers. Le médecin Gon- 
trant , capitaine d'une compagnie de la 
garde nationale , l'un de <^ux qui n'avai^ent 
marché à Versailles que pour prévenir des 
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attentats , se jette vivement dans les bra» ^7^- 
de M. de Chevanne. « Loin d'en vouloir à 
» vôtre ' vie > lui dit-U , nous venons vous 
» sauver. » Les grenadiers répètent ces pa- 
roles, imitent son exemple, tendent la main 
aux gardes du roi , les serrent dans leurs 
bras , et font avec eux un noble échange de 
leur uniforme , de leurs armes. Bientôt ils 
fondent sur les brigands , les chassent des 
appartemens de la freine , veillent sur toutes 
les portes en danger. Mais lé péril n'était 
pas seulement sur ce point. La foule avait 
pénétré par toutes les issues , remplissait le 
château de ses cris , poursuivait partout les 
gardes du roi. Les brigands s'étant empa- 
rés de la chapelle , trouvaient un affreux 
plaisir à répéter dans ce •lieu saint leurs 
blasphèmes et leurs vœux sanguinaires , et 
de là se précipitaient à longs flots dans les 
longs corridors , dans les vastes salles , cher- 
chant des crimes à commettre , mais ne sa- 
vaient auquel se déterminer , car ceux qui 
les mettaieht en mouvement pouvaient irri- 
ter leui^furie , mais non la diriger. La nouvelle 
garde qui veillait à la porte des appartemens 
du roi , et qui n'avait pas craint d'échanger 
le bonnet de grenadier contre le chapeau de 
garde du roi , les repoussait avec force , 



^36 mSTOIKE DE FHANCr. 

ijSg. mais sans eitiportement. L'on parvint à satt^ 
Ter un grand nombre de yictimes , sans^ 
blesser un seul assassin. Tous les gardes-du- 
coips n'étaient pas encore réunis. Ceux qui 
avaient été placés en faction gardaient leur 
porte. Madame Elisabeth , destinée par la 
Providence à être au milieu de tous les mal* 
beurs , le refuge des malheureux , fut obli- 
gée de sortir de son appartement pour forcer 
un garde qui veillait à sa«pôrte d'entrer chez 
elle , et bientôt elle ouvrit le même asile à 
deux gardes-du-corps poursuivis. Madame 
Adélaïde et madame Victoire avaient pris: 
également ce soin généreux. Les brigands 
pénétrèrent jusqùes dans rînfijmerie où se- 
trouvaient les nombreux gardes qui avaient 
été blessés tout è l'heure et la veille. Une^ 
religieuse , intrépide dans sa charité , sut les: 
arrêter quelque temps. Les blessés et les 
malades 5 favorisés par le délire et parles, 
soin» d'autres femmes , purent s échapper- 
déguisés ^ et au milieu de ce désordre les 
plus intimes am>is se séparèrent. T)urepaîre, 
languissant , exténué 5 erra seul , parvint à 
sortir de Versailles , à gagner un bois. Dé- 
voré par la soif, il né trouva qu'une eau 
bourbeuse qui acicrut ses douleurs. « Quelle 
7> nouvelle , camarade , lui demandèrent deux 
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np^ssaxis aumaintteii hi<içux ; et iUes entendit 1 789, « 

♦ se plaindre de ce qu'on n'avait point asse* 

• massacré de gardes-du-cdips ? » Au-dehora 
du château la furie du peuple était perpé- 
tuelleinent excitée par l'argent qui se distri- 
buait , par les liqueurs fortes et par la vue 
des têtes de deux^ardeâ-du-corps noiassacrésy 
que portait sur une pique un homme à lon- 
gue barbe , et qili s'annonçait lui-^même sous 
le nom de Coupe-Têtes. « Que font nos 
» gens , disait cet homme effroyable , en agi-t 
» tant ses bras ensanglantés ? M'ont-ils fait 
» venir pour si peu de chose ? Quand m'ap^- 
»pelleront-ils pour couper là tête de la 
» reine ? « 

On entendait retentir des cris de vive notre piu.î«urf 
'pere d' Orléans ! vive le roi d'Orléans I II pa- ^" •auvéi?'^* 
rat au milieu de cette miiltitude en œdin- 
gote grise, cachant sa décoratiom^ une ba^ 
dîne à la main. Le sourire qui régnait isur 
ses lèvres le rendait dans ce. moment le plus 
hideux de tous ces horribles personnages* 
Plusieurs personnes attestèrent même Pavoîr 
entendu pousser de longs éclats de rire. Son 
aspect et;sa Joie ne produisaient pas cq^en* 
dant.surja multitude tout l'effet .sur iequet 
ses partisans avaient compté; c'est qu'elle ^ 

était eùcQtib trop, incertaine de sa victcnre , %x 
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4x789. que le mouyement des gardes-françaises dé- 
concertait sa barbarie. Le sentiment de 
Vboùneur militaire et de rhumanité , une 
fois réveillé dans ces soldats, ne leur per- 
mettait plus de suivre ni de coiâprendre les 
instructions qu'ils avaient pu recevoir la 
veille. Dès qu'ils voyaient un garde-du-corps 
en danger, ils se précipitaient pour le sauver. 
Le chevalier de Ra]rmond, M. delà fLerque, 
M.Yaquier de Lamotte , tous trois gardes-^du- 
cbrps, saisifi^en différensmomens, déjà garot- 
lés , traînés la corde au cou , couverts de con- 
tusions et de blessures, dbient leur salut à des 
militaires qui avaient partagé autrefois avec 
eux le soin de la garde royale. On entendit plu- 
sieurs gardes-françahes s'écrier : « Sauvons les 
» gardes-duircorps, comme ils nous ont sauvés 
» à Fontenoi* » M» I>oa3ian, fermier-général, 
qui venait de prendre part à tous ces actes 
couràgeu^fp i aperçut une trdupe de brigands 
qui , ayant- pénétré dans les écuries , reve- 
naient montés surVes chevaux du roi. Il fon-^ 
dit SUE eux Bnrtc les grenadiers , démonta les 
brigands i et fit titrer lès chevaux; dans les 
écuries. Dès ce moment :1a multitude se sen- 
tit moins^ portée lau crime, parce qu'elle 

^ n'espérait plus le pillage. : 

En^A a<ms poirrons nominerMr de La*- 
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iBtyefté partZH les Jibéi^teors dçs gajrdesr-du/* 1389. 
eotps. ÉveiHé el décidé trop tard , il se porta 
yers rayeacie de Sceaux , oà il aperçut dix^ 
sept gafdes-dû-coips qui allâtes^ être assas^ 
sinéd. Les funestes réverbères étaient déjji 
descendus, U s'adresse ftux premiers greo^ 
dier» qu'il reoeoBtre: « Souffrirex-yous^ leur 
» orie-^t-il, que ces brares geas soient assas^ 
aiiùés?» C<Maoae la multitude ne se disper^ 
sait pas, il dotinai ordre de se faire jour le 
Mbve à la main^ la multitude épouvantée 
ouvrit ses rang^ , et les dijorsept gardes-cU»- 
corps furent sauvés. 
L'assemblédna'tiûtiale se réunissait. Ame'* Minbean 

, - . , pote d'enroyw 

sure qu entraieiit les députés , • notre place «u château un* 

» n'est point ici 9 kur disaient MM^.Mouniery m mrmbm. * 
» Malouety Yîriéu , flacon ^. Seront i eUei est 
» auprès d» roi. On égorge ses défes^seurs 9 
» c'est à l'assemblée tout entière à li^i servir 
» de garde. » Chacun d'eux montait succes- 
sivement à la, tribune pour y pousser ce cri 
de l'honneur. J'ai horreur de dire que ce cri 
ne fut p(HBt entendu par la majorité. Mira^ 
beau fit valoir contre la propositioa de tenir 
la séance au château , l'indépendance des 
pouvoirs , la liberté et la dignité de l'asseoir 
blée* Gomme si cette assemblée qui venait 
df dévorer tant d'outtegoi ^ qui tout à ili^urf 
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1789.' serrait de jouet à des femmes , rebut de leur 
sexe 9 de leur patrie , eût manqué de dignité 
en s'offirant d'elle-même aux piqties , aux 
poignards qui menaçaient les jours du roi et 
de la famille royale, ou plutôt en faisant 
tomber à ses pieds ces poignards et ces piques , 
comme si , dans un gouvernememt représen* 
tatif , l'un des pouvoirs n'était pas tenu d'ac- 
courir au secours de l'autre , comme si la 
dignité d'une assemblée était incompatible 
avec le conseil de l'honneur, avec la voix 
de l'humanité. Mirabeau proplO'sa seulement 
qu'une députation de. trente-six membres 
fût envoyée au château. Ce lâche et coupable 
avis fut adopté. Nombre de députés sortirent 
avec mépris et indignation de l'assemblée , 
lui liussèrent discuter un décret sur l'organi- 
sàtibiDides municipalités , et remontèrent les 
degrés ensanglantés du château, pour venir 
reprendre leur poste auprès du roi et de la 
reine: Il y en eut plusieurs qiii j aussi révoltés 
de cette impassibilité odieuse que des atten- 
tats-même qui venaient de' fée coinmettre^ 
firent le serment de ne-plus rehtver dans cette 
assemblée , et par leur retraite iraffaiblirent 
encore le^ parti dès Français* fidèies. 
DA^oûment Lcs assdssius se reprochaient^que la reine 
u Vwerne. técût cucore. JSoii inquiétude pour le sort *b« 
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gardes-du-corps Tavait portée à regarder par 1 789. , 
les fenêtres du château. Plusieurs coups de 
fusil fureût aus^tôt tirés à la hauteur des 
fenêtresu M. de La Luzerne , ministre de la 
marine, vient vivement, mais sans affectation, 
se placer entre les fenêtres et la reine. « Je 
» vois bien , lui dit-elle , qvielle est votre in- 
«tention, je vous en rem,erçie; mais je nd 
»veux pas que vous restiez-là ; ce n'est pas ' 

• votre place; c'est la niienne. Le roi a be-^ 
» soin de conserver un serviteur aussi fidèle 
nque vous. » Tous cçux q^i la veille avaient 
admiré la fermeté dq la fi}le de Marie -Thé- 
rèse, furent confondus.de la voir encore éle- 
vée plus haut parles progrès et J'imminence 
du danger. Elle ne se comptait plus pour 
rien. La mort lui c^ût paru douce, si elle Teût 
reçue en sauvant \e rpî et §es enfans. Ses en- 
fans étaient auprès d'elle ; elle tâchait delçs 
inviter à des jeux pour leur dérober un af- 
freux spectacle. Le dauphin, âgé de cinq 
ans , pouvait seul» s'y livrer. Il s'interrompit, 
et dit avec tristesse : « Maman , j'ai bieq 
» faim. » — « Il faut , lui dit la reine , attendre 
» la fin du tumulte. » A ces mots tous les yeux 
se mouillèrent de larmes. 

Cependatxt M. de Lafayette négociait avec ▼•« 

s du peuple pour 

le peuple. Ah 1 plutôt , ,q^e n'employait-il à u trantunon 

ry-rr 'l r- 4u r»î à Ptrit, 

VU* \ 10 

\ 
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^yS(). repousser cette horde féroce le courage de 
ces grenadiers qui, fiers des bonnes actions 
qu'ils venaient d'accomplir, eussent pu être 
facilement ramenés à une loyauté plus éner- 
gique ! 

Les factieux reprirent toute leur audace ^ 
quand ils se virent recherchés et flattés par 
les mêmes hommes qui venaient de leur ar* 
radier des victimes. Le résultat d'une négo*- 
ciation timide fut de sauver les jours du roi 
et de la famille royale aux dépens de leur 
liberté, et de décider leur translation à 
Paris. Ce dénoûment était celui qui devait 
le moins satisfaire le duc d'Orléams et son 
parti. Mais la plus grande partie des députés 
popiflaires , toujours effrayés des efforts que 
ie roi pourrait faire pour ressaisir son auto- 
rité et pour venger ses outrages, regardaient 
cette mesure comme le sajut de la révolu-^ 
lion et comme leur propre salut. Il est infi- 
niment à présumer que , dès là veille , ils 
avaient exprimé ce vœu au général Lafayette, 
et que celui-ci désirait le succès de cet enlè- 
vement armé , et voulait en rejeter le blâme 
sur les premiers auteurs de ce mouvement. 
Cette conjecture, appuyée sur un grand 
nombre de faits, explique l-ambiguité de sa 
conduite y et peut si^rvir à résoudre le pro-* 
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blême de son inaction et de son sommeil ^"^^ 
pendant deux fatales heures. Plusieurs dé- 
putés avaient passé la nuit à haranguer les 
soldats , les femmes et les brigands , pour les 
engager à demander que le roi les suivît à Pa- 
ris dans leur retour. Il y en eut même parmi 
ces députés quelques-uns qui s'exprimè- 
rent avec une violence digne de la multitude 
la plus vile et la plus forcenée. On frémit de 
lire dans la procédure des journées des 5 et 
6 octobre l'atrocité des propos que plusieurs 
témoins rapportent avoir été tenus par un 
curé. On trouverait encore dans cette même 
procédure plusieurs pénibles témoignages 
contre d'autres députés ; mais cette mentioa 
serait aujourd'hui cruelle. La plupart de ces 
mêmes hommes sont morts depuis victimes 
de leur retour à la fidélité. 

Dès que le roi fut instruit que le vœu 
commun se prononçait pour sa translation 
à Paris , il ne tenta plus rien pour y mettre 
obstacle. Sa règle de conduite était d'éviter, 
pendant l'horreur de ces troubles, tout ce 
que le long parlement et Cromwell avaient 
le plus reproché à Charles P'. , c'est-à-dire, 
d'avoir eu recours aux armes. Il lisait perpé- 
tuellement cette terrible partie de l'histoire 

moderne , et sans le savoir il y cherchait de« 

16* 
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1789. encourageniens pour cette marche faible, 
lente, incertaine, qui tenait à son caractère 
et encore plus à ses scrupules. Vers huit 
heiij'es du matin, le roi avait aperçu de sa 
fenêtre quatre gardes-du-corps qui allaient 
être maàsacrés par le peuple. L'humanité de 
son cœiir remporta OTr toute autre considé- 
ration , et il demanda grâce pour ces gardes- 
du-corps. Cfette sorte dliommage involon- 
taire qu'il rendait à des factieux les toucha , 
exalta leur orgueil. Les gardes -du- corps 
furent épargnés , et plusieurs voix crièrent: 
Vive ie roi! vive la nation! Quelque temps 
après, lepeuple voulut voir la ceine paraître 
à son foiilr sur le balcon ; elle se présenta 
avectrne dignité qui frappa les assassins d'un 
respect involontaire. Etonnés de ne plus 
trouver dans leur coeur leur première furie , 
ils accusèrent de leur humanité les enfans 
dont elle s'était montrée accompagnée. Ils 
recomimencèrent par leurs cris à redemander 
la reirte, niais point d' enfans! point d' enfans l^ 
s'éerièrent-ils. La reine comprit ce que vou- 
laient dire un tel ordre et une telle défense. 
Chacun autour d'elle la conjurait de ne pc^nt 
s'exposer tfuxcoups des asisassîns. « Vous alle^ 
ii voir , dit 1^1 r^itie, combien je crains peu teç 
^ ♦^anfgers^utme sont pu#em«ôt personnel» • ; 
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et en même temps elle se précipite yers le 1789* 
balcon , et s'offre amc regards du peuple avec 
un nouvel éclat de majesté qu'elle tient de 
, l'intrépidité de son âme. L'impression est 
plus forte encore que la première fois. Les 
bras des assassins sont restés immobiles. Le 
cri de vive la reine! est sorti de plu.sîçurs 
bouches qui tout à l'heure la jouaient aux 
plus exécrables tortures. Une autre pensée 
que celle dujneurtre occupait d'ailleurs les 
rebelles ; ils croyaient tous assurer leur 
triomphe en ramenant le roi à Paris. Sqr 
toutes les places on n'entendait plus que ces 
cris: Que le roi vienne a Paris ; c'est le seul 

MOYEN DE PROCURER DU PAIN A NOS ENCANS. La- 

fayette avait obtanu du roi qu'il se laisserait 
conduire à Paris avec sa farnille. Il vint en 
donner l'assurance au peuple, et cette nou- 
velle fut reçue avec des transports de joie. 
Le roi la confirma eq^ paraissant encore sur 
son balcon; la reine y revint elle-même, 
conduite cette fois-ci par M« de L^^fayette ; 
et pour garantir au peuple que la récoqcilia- 
tion était complète , il baisa la main de cette 
princesse. Le, roi déclara sa résolution au ' 
président de l'assemblée nationale et aux 
trejite-six députés dqnt il était environné. 
Quand l'assemblée nationale fut instruite de 
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1789- cette résolution , parmi les députés popu- 
lâires , les uns surent contenir Texpression 
de leur joie , les autres , et c'étaient ceux du 
parti d'Orléans, surent cacher leur embarras 
et leur tristesse. Mirabeau , prompt à chan- 
ger avec l'événement , proposa alors de dé- 
créter qu'elle était inséparable de la personne 
du roi pendant le cours de la présente ses- 
sion. Ce décret fut rendu par acclamation ; 
ainsi l'assemblée se déclarait inséparable du 
roi , qui devenait en quelque sorte son pri- 
sonnier, elle qui tout à l'heure venait de s'en 
séparer au moment de ses périls. Quel était 
alors le désespoir de ceux des députés qu'un 
sentiment plus noble et plus loyal avait re- 
tenus au château ? Etait-il bien sûr qu'un tel 
voyage détournerait les périls du roi, et sur- 
tout ceux de la reine? Le duc d'Orléans re- 
noncerait-il à de nouveaux complots? Ce 
prince avait osé paraître dans cette cour 
même où tous les regards l'accusaient , où 
il était pour chacun un objet d'épouvante et 
d'horreur. Il affectait un maintien libre et 
dégagé ; un dernier reste de pudeur lui eût 
prescrit de feindre quelque tristesse ; mais , 
comme il craignait par-dessus tout de laisser 
voir la confusion d'un crime avorté, et s'ef- 
forçait de paraître serein et satisfait au mi- 
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lieu de cette cour désolée, il osa, dans une ï7^9' 
occasion , offrir son bras à la reine ; elle le 
repoussa d'un regard foudroyant. 

Cependant rien n était préparé pour le i^ewieremi 
fatal départ , et les rebelles ne voulaient ac- faniui*. 
corder aucun délai à leur roi. Le château 
des Tuileries , qui allait recevoir la famille 
royale , était inhabité depuis un fong inter- 
valle d'années. « Ce qui me désole , disait la 
» reine , c'est que je ne sais où nous logerons 
» ma sœur, notre bonn^ Elisabeth. » A midi, 
le roi monta en voiture avec la reine, sa sœur 
et ses enfans, au bruit des salves d'artillerie 
qui célébraient ce triomphe delà révolution. 
On avait etifin cessé de poursuivre les gardes-* 
du-corps; presque tous mutilés, déchirés, 
couverts de contusions et de blessures , quel'^ 
ques-unsle bras en écharpe, suivaient à pied 
le cortège de leurs bourreaux , et s'applau*- 
dissaient d'une nouvelle violence qui leur 
permettait de veiller sur les jours de la fa- 
mille royale. Les bonnets, les armes, les 
habita, échangés entre eux et les gardes- 
françaises , rappelaient le péril et la déli- 
vrance. L'autorité de Lafayette , celle ^c 
cent députés que l'assemblée avait nommés 
pour accompagner le roi , ne put empêcher 
les brigands de faire précéder leur marche 
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^7^ triomphale par lès têtes coupées des gslrcfes* 
du-corps , ni le monstre à longue b ^rbe de 
montrer sa hache , d'agiter ses' bras ensan- 
glantés, et de se présenter comme le vain- 
queur du jour. Dans cette épouvantable 
ava nt-garde , on voyait des femmes juchées , 
les unes sur des canons , les autres sur des 
charrettes de blé , qui , je ne sais comment ^ 
s'étaient trouvées là pour annoncer le pré- 
tendu retour de l'abondance. Ces femmes 
criaient qu'elles amenaient le boulanger, la 
boulangère et le petit mitron, en désignant 
ainsi le roi , la reine et le dauphin. Je vois , 
j'entends encore ces femmes échevelées , 
devenues plus hideuses par deux jours de 
fatigues barbares. Je vois ce régiment de 
Flandre , les chasseurs des Trois-Évêchés , 
honteux de leur prompte défection , et qui 
maintenant semblaient eiivîer aux gardes- 
du-corps les périls qu'ils avaient eu la lâcheté 
de ne pas partager. Je vois encore le général 
Lafayette pâle de ses fatigues, et bien plus 
encore des suites de son fatal sommeil. 
Jamais on ne vit à la fois plus de cœurs 
r^écontens , même parmi lés vainqueurs. 
Jamais le crime n'avait été entouré de plus 
hideux accessoires. Cependant , tandis qu'on 
cachait sous un front insolent cette pro- 
fonde humiliation qui tient aux reproches de- 
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la coTiscience , la reine brillait encore de son 17^9^ 
•courage , et madame Elisabeth, de l'angélique 
pureté de son âme. Mon&îeur accompagnait 
le roi 5 son frère , et tous deux montraient 
une sérénité imposan te. Le roi semblait tenir 
compte aux spectateurs de leurs larmes et de 
leur frémissement. Tout pouTait être encore 
sauvé si l'assemblée nationale en eût profité 
pour rectifier les erreurs de la marche ; mais 
l'orgueil l'emporta chez elle sur les sentimens 
les plus naturels aux Français ; et pendant 
que nous frémissions à Paris , et que la ré- 
volution nous apparaissait comme un laby- 
rinthe de crimes et de désastres , l'assem- 
blée nationale , dans une-adresse aux Fran- 
çais proposée par Mirabeau , amionçait que 
le vaisseau de 1 état allait cingler vers le port 
avec plus de force et de majesté. 

La famille royale fut conduite vers huit ra r:fn.nu 
heures du soir à l'Hôtel-de- Ville. Comme le d"itI*rrî7X 
roi était prêt à en monter les degrés , M. de *'*''''^''* 
Lafayette le conjura d'annoncer que son 
intention était de faire dorénavant sa résî- 
dence dans la Capitale. « Je n'ai point en- 
» core de résolution à cet égard , répondit 
»le roi avec calme et fermeté. Je ne veux 
«prendre aucun engageiûent sans être dé- 
» terminé à le tenir. » Bailly , en recevant le 
loi à la barrièrjB , avait 4)iaru plus çrainclre 
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789- d'irriter la multitude , que d'affliger le roî* 
Dans l'embarras de sa position et le désor-^ 
dre de ses paroles , il vint à nommer cette 
journée ae honte et de sang , un beau jour. 
Un regard douloureux que le roi jeta sur 
lui , lui fit sentir l'inconvenance cruelle de 
cette expression. 

Les cris de vive le roi 1 vive la reine l 
avaient commencé à retentir par intervalle , 
dès que le roi fut entré dans Paris. Les bri- 
gands n'osaient punir ceux qui les profé- 
raient. Mais un coup de fusil lancé contre 
la voiture du roi , et qui parut avoir été di- 
rigé contre la reine , annonça qu'ils n'avaient 
pas renoncé à consommer leur crime. Près 
de l'Hôtel-de- Ville les cris de vive le roi de- 
vinrent plus vifs et plus soutenus. Le mo- 
natque prisonnier fut invité à venir se placer 
sur un trône qui lui avait été préparé dans 
la ^Ue des représentans de la commune. 
Leur président, Moreau de Saint- Méry, 
adressa au roi des paroles pleines de cir- 
conspection craintive , mais où perçaient 
quelques sentimens de fidélité et d'amour 
pour le roi. Le roi , pour toute réponse , or- 
donna à M. Bailly de répéter celle qu'il lui 
avait faite à la bafrrière. Cette réponse était 
conçue en ces termes : « C'est toujours avec 
9 plaisir et avec confiance que je me vois a.iA 
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• milieu des tiabitans de ma bonne ville de '789- 
«Paris. » M. Bailly , en répétant ces paroles < 

qui lui avaient été adressées, oublia les mots 
et avec confiance. La reine les lui rappela 
sur-le-champ et à haute voix. « Messieurs , 
» reprit M. Bailly , vous êtes plus heureux 
»que si je l'avais dit moi-même. » Ce mot 
plein de grâce fit sentir qu'on était encore 
Français. Les acclamations et les applaudis- 
semens redoublèrent. Un vif sentiment d'in- 
térêt se manifestait pour les gardes-du-corps. 
Le peuple, soit qu'il voulût braver le duc 
d'Orléans, tout à l'heure son idole, soit que, 
cruel jusques dans sa pitié , il voulût pro- 
longer un spectacle qui l'avait vivement ému , 
exigea que les gardes-du-corps parussent 
avec leurs libérateurs au Palais-Roval. Ils 
s'y rendirent malgré l'excès de leurs fatigues. 
Leur courage et leur fidélité furent honorés 
par des applaudissemens sans nombre.'** Les 
Parisiens jouissaient avec beaucoup d'or- 
gueil de voir le roi dans leur ville , s'applau- 
dissaient des avantages qu'allaient lui pro- 
curer ce séjour et celui de l'assemblée na- 
tionale , reprochaient aux habitans de Ver- 
sailles les crimes même dont ils les avaient 
rendus complices, blâmaient leur ingrati- 
tude , et protestaient qu'ils sauraient mieux 
défendre le roi. 



/ 
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1739. Le lendemain on se portait en foule au 

^ro^lu"* jardin des Tuileries pour contempler les 

•• '"«';''* •••» traits du roi , de ia reine , du dauphin , de 

«1^ TuiienVf. Madamc et de madame Elisabeth. On ren- 

C; octobre.) _ , 

dait toutes ces augustespersonnes tributaires 
d'un empressement indiscret , çt on les for- 
çait à paraître de moment en moment aux 
croisées. Le roi , qui conservait dans son cœur 
une continuelle inquiétude pour les jours de 
la reine ,' cherchait tous les moyens de lui ra- 
mener l'affection du peuple , et de ces mêmes 
femmes qui avaient mis sa vie en danger. On 
les laissait s'approcher familièrement. L'ou- 
trage perçait jusqucs dans les témoignages de 
leur affection. «Nous vous aimons bien, notre 
» bonne reine , /lisait l'une ; mais ne nous tra- 
wjiissez plus. » Elles osèrent lui demander 
de tacheter leurs effets engagés au Mont-de- 
Piété. Le roi prit sur ses fonds particuliers 
une somme assez forte pour satisfaire à cette 
demande. Le nom de la reine fut béni pen- 
dant quelques jours. Le roi se livra à l'espé- 
rance que les Parisiens , en le voyant de plus 
près, sauraient mieux le juger, lui et sa 
compagne. Quoique son nouveau séjour et 
la contrainte qui lui jetait imposée le privas- 
sent des exercices dont Thabitude lui était 
devenue nécessaire ,- il regarda sa prison 
comme tolérable , et il écrivit à rassemblée 
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nationale que son .intention était de iixer 17^9' 
sa résidence principale à Paris. En annon- eiî'tergalZ^ 
çant cette résolution , il s'imposa un cruel ^^f °[^^.^*"' 
sacrifice , celui de licencier les gardes-du- 
corps , auxquels il devait le salut de la reine 
et peut-être le sien. Ils s éloignèrent sans 
accuser d'ingratitude un roi qui était plus 
malheureux qu'eux-mêmes. La reine pleura 
en leur disant adieu ; ils se crurent payés de 
leur dévoûment. Il n'y eut personne qui ne 
comprît que le roi , par une mesure si pé- 
nible à son cœur, accusait lui-même son 
défaut de liberté. Aussi la municipalité vint- 
elle le conjurer de reprendre les gardes-du- 
corps à son service. Le roi crut soit à la sin- 
<:érité de ses instances, soit à la durée du 
sentiment qui les avait inspirées. Il rappela 
cependant quelques-unsdesgardes-du-corps, 
et bientôt on lui en fit un crime. Ils furent 
renvoyés de nouveau. Plusieurs s'éloignè- 
/ rent d'une patrie où tout leur annonçait de 
nouveaux périls , qui désormais seraient inu- 
tiles pour détourner les périls du roi. Voilà 
quelle fut la troisième classe des émigrés. 

riN DU LIVRE T&OI$XÉlf£. 
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LIVRE QUATRIÈME. 



Avant de procéder à l'e^camen important 
et difficile des actes législatifs d'une as- 
semblée qui, plus condamnée encore pour 
ses fautes-, qu'admirée pour ses talens, trouve 
au bout de trente ans d'aveugles et funestes 
copistes chez plusieurs peuples de l'Europe , 
il faut que , malgré la monotonie et la tris- 
tesse du tableau, j'enferme dans un même 
livre la suite des mouvemens insurrection- 
nels et populaires , jusqu'à la première moi- 
tié de la carrière de l'assemblée constituante. 
Ces faits , quoique partiels, quoique souvent 
isolés, ces crimes, quoique surpassés depuis, 
marqueraient beaucoup dans l'histoire d'un 
tyran ; il faut bien qu'ils comptent pour 
/{uelque chose dans l'histoire d'une révolu- 
tion, 
iligsg^tfoii L'indignation produisit un effet qu'on eut 
^'**"ui'2"^^ long-temps à déplorer ; car elle causa le dé- 
part de plusieurs de ceux des membres de 
l'assemblée constituante, qui cherchaient 
avec zèle, avec courage à modérer, à terminer 
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la 1*évolution. On crut d'abord que Tassem- 1789. 
blée allait se dépeupler de tous les royalistes. 
Plus de trois cents congés furent demandés 
et obtenus. Au nombre de ceux qui donnè- 
rent leur démission , on eut le regret de 
compter MM. Mounier, Lally, Bergasse, et 
M. de La Luzerne , évêque de Langres. L'é- 
vénement prouva tout contre cette révolu- 
tion désespérée. Combien de tels hommes ne 
manquèrent - ils pas à l'assemblée consti- 
tuante dans les jours de sagesse auxquels elle 
parvint sur la fin de sa carrière ! mais ils 
crurent ne pouvoir donner un témoignage 
trop énergique de leur l'éprobation contre 
tant d'attentats impunis ^. 

* Voici comment M. de Lally-Tolleiidal expliqua 
les motifs de sa retraite daas mie lettre adressée à l'un 
de ses amis , et qui fut rendue publique : 

(t Parlons du parti que j'ai pris^ il est bien justifié 
» dans ma conscience. Ni cette ville coupable^ ni cette 
}) assemblée plus coupable encore , ne méritent que je 
1» me justifie ; mais j'ai ii cœur que vous, et les personnes 
fi qui pensent comme vous y ne me condamnent pas. 
9> Ma santé, je vou^ jure, me rendait mes fonctions 
» impossibles; mais, même en les mettant de côté, il 
)) a été au-dessus de mes forces de supporter plus long- 
i> temps lliorreur que me caiisaient ce sang, ces têtes, 
V cette reine presque égorgée, ce roi amené esclave, 
» entrant 9Paris au milieu de ses assassins ^1^ précédé 
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178*1. " Comme l'assemblée était impatiente de se 

iJi.'tllel^d."^^^^''^^^^^ la Capitale, elle renouvela Tén- 
ia h.îDe pubu- gag^ment de ne point se séparer du roi. 
Toutefois son arrivée fut retardée de quel- 
ques jours par la nécessité de lui préparer 
un local /Convenable. Pendant ce temps, 
M. de Lafayette excitait la clameur publique 
contre le duc d-Oriéans , faisait craindre au 

». de s. tête». ({^ ;s>QS'iiiaI)ieui;ei^ gar4e$^ ces perfides ja- 
» pis^ire^, ces assassins,.. ces £^^^les cannil^ales , ce 
». cri lie tous les . éyêques à la lanterne ! dans le mo- 
j) ment ou le roi entre dans sa Capitale avec deux évé- 
» ques de son conseil dans sa voilure ; un coup de fusil 
j» que j'ai vu tirer dans un des carrosses de la reine ; 
» M. BaîUy appelant- cela un beau jour; l'assemblée 
» ayant déclaré froidement, le matin, qu'il n'était pas 
N de $a dignité d'aller! kuit entière environner, le roi ; 
%■ M. Mirabeau» disant impunément dans cette assem- 
» 1>1ée que le vaisseaiide l'état^ bien loin d'être arrêté 
» dans sa course ,. s'élancerait' avec plus de rapidité que 
• jamais vers sa régénérâlion *, M.'Barnave riant avec 
» . lui quand des flots de sang côukieat autour de nous ; 
» 'le vertueux Mounier échappant comme par miracle 
va vingt assassims qui avaient voulu, faire de sa tête 
» xin; trophée de plus : 

j) Voilà ce qulme fit jurer de ne plus mettre le pied 
» dans Cette cat^eme d'anthropophages (l'assemblée 
M nationale), où je n'avais plus la force d'élever la 
» voix ; 011 depuis six semaines je l'avais élevée eu 
)» v«ia;,i|piyM(Miiiieri etUMulci bonaéWIgea». Le 
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roi de nouveau^ complots, lui révélait tOMt ij^g» 
ce qu'il arait pu recueilUr sur la part s^çtiye 
du duc d'Orléans aux crimes de^ 5 et Ç oçt 
tobre , épiait tpute^ les démarches de . c# 

m 

prince , le chassait de. poste en poj^te, en )e 
menaçant de parler et d'agir. Monlioaneur» 
disait-^il 9 est intéressé à ce qws ces affreux 
événemens soient éçlajircis » à ce quele blâmç 

■•••-, . ■ . » 

» dernier efibrt à faire pour le bien était d'en sortir. ' 
n Aucune idée dé crainte ne s est approchée dé mcn^ 
» je rougirais de m^n défenilte. ï'arais enÊerereijii 
» sur la«<oute de la- part de ce peuple nloins cbiipabte 
)} que ceux qui l'oût dnirré de ftirfeuTi deà ^cûamêh 
p tions et des applaudissémeos dont'd'aàtres^'4licfl^Q!t 
» été flajtés, et qui m'p»t fait frémir. C'est à l'indir- 
ï) gni^tion, c'est à l'horreur^ c'est aux conyulsions pby- 
3) siques^ que le seul aspect du sang me fait éprouver, , 
» que j'ai cédé. On brare une seiUé mort , on la IxraVe 
i> plusieurs fois, quand e\le' petit être utile; mài^kU- 
}> cune puissance sous le cîel; mais aucune opinion pu^ 
)> blique ou privée / n'ont le droit de me condamner^^ 
.)> scHiffrîr inutilement mille supplices par ii(i^iQijk1;e / et 
)) à périr de désespoir, dera||[ev au milieu. des triocj:- 
» phes du crime que je n'ai pu affréter. IJs me prosçi^ 
)) ront, us confisqueront mes tncns; je la))Olirerai lii • • 
» terre, et je ne les verrai plus.'... Voila ma justifie^ 
» tioû; TOUS pourries ta lire '^' là montrer, fa laisser 
i> oopieir; tant pis pour ceux qui ne la comprendlMfl 
» pas ^ ce sera alors moi qui aurai eu tort de laleMr 
jii donner, n 

FIL 17 
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r^fig. b*P^éto^be s^ii: léùkîuttîqiïe autèar. Il ne 
moliquâilfipas 4'ajo^t^r qu'il possédait entre 

tës' Aiains tous fés^moyens de eônfondre ce 

Il • 

^ïirïèe. A déffiéàt'dè remordé , 'là* confusion 

et ^a crîaîfite reïbj^Ksséîent' Fâme du duc 

cP0rlèitts."ïl vif ait pr&sqùe caché dans ses 

ffi'Fëirk châtéa'tiot '; et rié sa^it rlecourîr qu*;\ 

ééfe'Ol'gîes^iotftéfriiciârpbttr relever son espîfîl 

abattu. Dçs jeuuea gens avaient prononcé 

son nom, avec outrage îusques dans le Pa- 

J^S-Çpjral. J^è'fieuRl.ç ft^ §:ét^it point offensé 

Â^ |*ïoles.que<^,idix:.JQUrs,^upaïavant, il eût 

'punfefi deniort;iiedùo^di'Oiiléans ne trouvait 

Viihs^»d'apélogistes qwfe'dàfts les journaux les 

pl-us vîolens éf les plus ^àii^uiiiaifes , et leurs 
•"Aiv.k.k-4'^if^AV^;^«:v.,.+ ,,v.^v<^^„,r^ -^'^uvelle dé .ses 

ses perfides 
Wëi^UtW^^ W^ntré,Ie trôno; de France 
i}fm^\^:jam façiJj^^iQftquéte^ Mirab'eau alm- 
4>atiûatait de: le voir si effrayé. Le lâche! di- 
iait-Jl, 'fl' tct'^êinvêiitiise du crime; mais il n'en 
^'cUssir àr'pàs là puissance! të-hiuit se'répandit dans 

<i« France par-Ju'/ 6 Jf::' "nV j t Jï?! ' ^aaÀ '^ . «x • •» '• •- 

M. de ' rtiris bue M. de Laïayctte avajt eu une en- 
trejtue. avexf. 1^ pnpce cliez la marquise dç 
^^\wà \ -pti l'ft> 2iit^ triixé avep un nii^épris pu- 
^[fi^geiaQt. Biejûtôt on sut qu'une nouvelle ex- 
plibation- ^2t\V%n\v^ ë»tre les mêmes per- 
sonnages, chex le comte de Montm^irihet èft 
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présence dû duc de Liaticourt, qu'elle avait 1789. 
été cruellement môrtifl^ùte polit le prince ; 
enfin que , mandé par le roi, accablé par ses 
reproches, épouvanté de ses menace^, le 
duc d'Orléans s'était décidé à partir pout 
l'Angleterre , souis^prétexte d'y remplir tiné 
mission sécrété. Dès que Mirabeau fut ins- 
truit de cette ét^afige résôlutioftt, il jura que, 
si le duc d'Orléans l'eiécntait ; il dénoace- 
rait dans Tassemfblée nationale et sa fai- 
blesse ignOmtriîéuse et l'insolente tyfîiri- 
nie de celui qui lui imposait à la fois l'exil 
et le déshonneur. Le duc d'Orléans parut 
ébranlé ; mais le lendemain il déélarà que 
les choses ^étaient trop avancées , et qu'il de- 
vait partir. M. de Montmorin , ministre dés 

affaires étrangères, écrivît à l'assemblée na • 

tionale que le toi avait dô'ùné à son coùsia 
une mission importante eïi Angleterre. Le 
parti du duc d'Ôrléans^ ténia défaire arrêter 
le prince à Boulogne par le p'éu'ple de cette 
ville ; maïs l'assemblée nationale , cftarmëë 
d'être délivrée d'un si puissant instigateur 
de complots, leva les obstacles mis à son 
départ. Le baron de Menou essaya en vain 
de monter, dans cet éloi^rièiîrïent db pre- 

mier priH'cé du sang, les rigueui'^ ailjîtràires 

.... * 

(l'une lettre dé cârdnèt. M.' le duc de Liao- 
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1789. court s'expliqua de manière à faire connaî- 
tre que le duc d'Orléans n'avait point à se 
plaindre, et ne se plaindrait pas. Avec quel 
mépris les Anglais ne reçurent-ils pas le pré- 
tendu envoyé qui venait cacher sa honte 
dans leur île ! Le roi et la, reine d'Angleterre 
évitèrent de jeter les yeux sur lui quand il 
parut à leur audienccUn jour, où il assistait 
au spectacle, les Anglais le forcèrent à répé- 
ter le god save the king^ ce chant d'amour 
pour leur roi. Plus que jamais incapable 
des combinaisons difficiles d'un usurpateur, 
il se consola de son inhabileté pour ce rôle, 
par des pensées factieuses et régicides. Les 
petites âmes se croient fortes , quand elles 
savent haïr. 

m««arre ^j^^^ g^j^^ d'abondauce avait reparu pen- 

cl'«n boulanger '- *^ 

»«•»'"*/'•»-, dant les quatre ou cinq premiers jours qui 

avaient suivi l'arrivée du roi. Mais la disette 

• 

ne tarda pas à se^ faire sentir cruellement. 
Le peuple, qui s'était persuadé qu'il ne pour- 
rait plus recouvrer l'abondance qu'à force de 
supplices, se souleva de nouveau le 19 oc- 
tobre , ou plutôt on le fit soulever ; car le 
faible Catilina, qui s'était laissé exiler, lais- 
sait après lui dans la Capitale des Lentulus 
et des Céthégus beaucoup plus dangereux 
que lui-même. Les fureurs du peuple retom- 
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bèrent d'abord sur de malheureux boulan- 17894 
gers. C'était ainsi qu'on avait préludé aux 
attentats des journées des 5 et 6 du même 
mois. Deux de ces boulangers furent déli- 
vrés par la garde nationale. Un troisième , 
nommé François, avait des droits à la re- 
connaissance de ses concitoyens ; car c'était 
lui qui fournissait chaque jour le plus grand 
nombre de pains; mais c'était là son crime 
aux yeux de ceux qui voulaient un mouve- 
ment causé par la disette. 11 fut saisi dans son 
4omicile, sous un prétexte injuste et frivole, 
par des brigands. La municipalité essaya de 
l'arracher de leurs mains , en promettant de 
le fhire juger; les barbares ne rendirent pas 
leur proie. Le malheureux fut suspendu au 
fatal réverbère. La férocité avait fait de tels 
progrès dans le cœur des assassins , qu'il 
leur plut d'exercer sur un bourgeois , qu'ils 
ne pouvaient haïr ni envier, les mêmes bar- 
baries qu'ils avaient exercées sur d'illus- 
tres victimes , long-temps objets de leur 
haine et de leur envie. Ils portèrent sur une 
pique la tête de François , et la firent baiser 
à tous les boulangers qu'ils rencontrèrent 
sur leur chemin. La malheureuse femme de 
François, après que son mari lui eût été 
enlevé, courait échevelée dans les rues de 
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1789. JParis, intéressant à elle tout ce qui était 
capable de quelque pitié. Elle se rendit à 
THôtçl-de-Ville pour intercéder les magis- 
trats. A peîtie est-elle arrivée sur la place , 
qu'elle aperçoit la tête de son mari. Aux cris 
d'horreur et de désespoir qu'elle a poussés , 
les bourreaux ont reconnu la femme de Fran- 
çoîs ; ils se dirigent vers elle ; elle tombe 
évanouie ; ils app^xichent de ses lèvres cette 
tête inanimée , et laissent son visage couvert 
du sang de son mari. 

flnfin , entre tant de crimes commis , en 
voici un qui a lassé la patience de l'assem- 
blée nationale. Elle avait fait la veille son 
entrée A Paris et siégeait dans l'archevêché. 
Les assassins ne manquèrent pas de saluer 
les députés qui se rendaient à leur poste en 
leqr présentant l'exécrable trophée. C'é- 
taient donc là les spectacles journaliers que 
réservait la Capitale au congrès de la France. 
Que^ sujet de honte, de terreur et même 
de remords ! Cependant les bourgeois s'in- 
dignent , les gardes nationales prennent les 
armes; Lafayette marche à leur tête, atteint, 
onfonce et dissipe le cortège sanguinaire. 
L'assassin, qui portait la tête du malheu- 
reux boulanger, est arrêté , traduit devant 
le Çhâtelet, jugé, condamné, exécuté le 
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nati^eftlâ 9 .sur la propo$itM)Br4hiïiaff^yettc^l#; Loi maniai.. 
rendc^ntfle les s^tvpupspaens uo ^Q^reV 
nommé foi martiale , par lp%uri U jetait oi*- 
donné que , da^s le cas de.,siétjlition ^}^% H^yjn 
nicipalités feraient arborer un drapeau rpug^tf 
qUe tdut alttroupement de^îîiit» c^S»eR:à i!3p- 
parition de ce drapeau, 'OV:seraii|: pfjfli " ^ 
comme rébellion à 1^. loi. RjG^bespierreSf et^t 
vivement élevé contre ce décret .qui. iui 'pa- 
raissait le comble de la tyrannie ; sp.f çœut 
parlait toujours en faveuç 4e§ assastiù&5 it 
s'extasiait sur leur clémence. « Pourquoi,? 
» disait ce rhéteur cannibale , M sâtisfeîttOJPt 
«past aux griefs du peuple?; PourqMpi; Je 
» laisse-t*on consumer par là; faim ? Pj^ùrqUoi 
ï) souffre-t-on le monopole exercé par .li(:ex>ui: 
»et les» aristocrates ? Pourquoi Jaî^sf^t-of^ien 
»paix ces milliers d'ennemiâk de la rétoluf. t 
» tion ? Pourquoi ne prévîei|t-'on pas les ven- 
» geances populaires par de$ vengeances lén 
• gales? » Son opposition fut secondée par 
Buzot, le duc d'Aiguillon, et MM. de La- 
meth. Mirabeau lui-même avait élevé la 
voix contre la loi martiale , quoiqu'il l'eût 
proposée un mois auparavant. Les souvenirs 
du Q octobre le poursuivaient. ;» 

Le succès de ce premietr acte de vigueur 



1 
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1 789. telitépar Vassemklét nationale , peu de jour» 
après aâ translation à Paris, aurait dû la con- 
▼ahicre qu*elle possédait tous les moyens 
de s*affranfchir du joug d'une multitude fé- 
roëe Mais sa fermeté ne tarda pas à se ra- 
kfiïtîi».- 

coniu hi Bastille était renversée , la liberté indi- 
^srecaeic e«. tiduéllé avait étéproclamce sans restriction , 
ians réserve ; cependant l'assemblée natio- 
nalfs né se pressait pas d'en réaliser les bien- 
faits.' Le comité de recherches qu'elle avait 
formé dans son sein par une monstrueuse con* 
fusiop de pouvoir , et un autre comité de r^- 

cherches ^ établi à THôtel-de-Ville, étendaient 

t. 

cha<{ue jour leur^ attributions , leur pou- 
voir;- leur surveillance plus tracassière que 

cmeite. 

r.'» L^asseiinblée encouragea la délation par 

^nwnrag^s. dod oécrets et par des recompenses. On vit 
avec horreur des dons patriotiques offerts 
pour encourager les dénonciateurs. Mira- 
beau les encouragea de son côté par sop 
exemple et par ses maximes. Il accusa le 
^ comte de Saint-Priest , ministre de la; mai- 

son du roi; il l'accusa, contre toute vérité et 
toute vraisemblance, d'avoir dit à des femmes 
qui lui demandaient du pain : « Quand vous 
» n'aviezqu'unseulmaitre,vousaviezdupain; 
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» allez en demander maintenant aux douze iz^ô- 
» cents maîtres que vous vous êtes donnés. » 
Brouillant et pervertissant à dessein toutes 
les idées du devoir , cet orateur prononce , 
dans le cours de sa diatribe , Tun des plus 
lâches et des plus extra vagans apophtegmes 
révolutionnaires. «La délation , dit-il , crime 
« et bassesse dans les états despotiques , est 
» une vertu dans les états libres. » Ainsi Mira- 
beau, qui ne se montrait plus alors que Tcfra- 
leur du 6 octobre , formait les Français aux 
moeurs , seuls soutiens de la liberté , en les 
invitant à dénoncer furtivement et vertueu- 
sement leurs frères, leurs parens et leurs 
amis *. Mirabeau déclara sans pudeur que, 

* Le discours que Mirabeau prononça dans cette 
circonstance ressemble fort, par l'accent d'une cruauté 
triviale, à tous les discours impudens dont les clubs 
retentirent pendant plusieurs années. On respire en 
voyant comment le talent abandonne un habile ora- 
teur , lorsqu'il cède à des intentions perverses. M. de 
Lally, alors réfugié à Lausanne , rangea la morale 
publique dans une réponse éloquente qu'il fit à Mira- 
beau. Voici la fin de cet écrit : 

ce Otez de votre système l'impunité de la calomnie; 
» àtez ce qui en est le principe , le prétendu devoir * 

» d'accuser sur la foi d'un ouï-dire ou d'un soupçon ; 
» faites disparaître ce mot odieux de délation; con^ 
» serrez la surveillanee des bons citoyens sur les mau- 
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1 7^' dam un état libre y la délation est une vertu. Les 

grands traits de son éloquence ne peuvent 

faire oublier une si lâche et si fausse maxinae. 

Autorité tutf- Cependant la multitude révolutionnaire 

ïaîr« du coni- , » r i i • 

mandant d« la ue sc vojTait pas saus regret privée du droit 
gai .n.uoDae. ^y'^j]^ S ctait arrogé de faire loffice de juge 

et de bourreau. Un jour, sous le prétexte 

V vais, et l'accusation publique des vrais délits pul)lios j 
» ayez avant tout une loi qui dise bien clairement re 
» que. c'est qu'un crime de lèse-nation } car, jusqu'à ce 
)) que vous les ayez définis ^ vous n'avez pas le droit de 
w lés prévenir, et ce système Va devenir le mien; mnîs 
)) ce ne sera plus le votre. 

)) J'ai rempli un grand devoir, vous-même ne pou- 
» vez vous méprendre à mes motij^. J« ne puis avoir 
)) d'animosité personnelle contre vous*, je suis sourd h 
» l'ambition ; je crains plutôt la célébrité que je ne la 
» désire, et ma plume répugne à se tremper dans le 
» fiel; je n'ai donc pu céder qu'à un grand objet d'in- 
» térêt public. Vous dominez par la terreur. Des es- 
» prits faibles sont subjugués j les gens vertueux crai- 
T> gaent eux-mêmes de vous irriter; et se méfiant de 
)> leurs forces ou se croyant sans espérance , ils sup- 
» portent ce que vous osez, pour ne pas vous faire oser 
'» davantage. Ce genre de poutoir est un scandale , est 
» un fléau, et vous en avez porté l'abus à son comble. 
)) Vous qui n'avez été accusé par personne, vous vous 
» êtes fait accujfeteur. Quand l'homme le plus paisible, 
r> le plus pur, le plus sûr de lui et le plus estimé iHes 
>) autres , ne voudrait pas, dans ces temps malheureux , 
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que le Châtelet acquittait trop facilement les 1 789. 
malfaiteurs , les brigands se mirent à pen- 
dre deux voleurs qui venaient d'être pris en 
flagrant délit. Un troisième avait déjà reçu 
$a sentence de cet horrible tribunal , lors- 
que Lafayette accourut, arrêta les juges bri- 
gands , et ils expièrent par leur supplice le 

)) s'exposer au hasard d'un seul soupçon , vous les avez 
)) provoqués tous , vous avez mis en principe qu'on 
i) devait les révéler tous publiquement ; et, vous flal- 
)) tant d'échapper seul à votre propre doctrine, tandis 
» qu'elle écraserait les autres, vous avez voulu livrer 
)) la France entière aux délations et aux calomnies 
yy dont vous consacriez l'impunité. Je u'ai pu soutenir 
j) l'idée de votre sécurité jointe à ^inquiétude univers- 
)) selle, n fallait dissiper ce funeste prestige j il fallait 
» vous ôter la funeste pensée (car elle devenait à la 
» An trop dangereuse) , que personne ne pût élever 
)) la voix dbntre vous. J^ai bien moins accusé encore 
)) que je n'ai défendu. J'ai défendu lin bon citoyen at- 
)) taquéj j'ai défendu tous les autres menacés; j'ai dé- 

■ 

)> fendu des principes et des intérêts qui sont de tous 
n les temps; j'ai défendu ma patrie toute entière. Je. - 
)> vais reprendre le travail que j'ai dû interrompre 
)) pour elle, car il n'intéressait que moi. Je ne sais 
î) pas si vous m'en détournerez encore , je ne sais pas 
» si vous me répondrez ; mais quelle que soit votre 
» réponse , si vous m'en faites une , dites- vous bien 
w que je dédaigne les sarcasmes , que je me crois au- 
» dessus des injures, et que je venge la vérité. )3 
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1789. plaisir qu'ils avaient trouvé à usurper le mé- 
tier de bourreaux. L'autorité tutélaire du 
commandant de la garde nationale s'é- 
tait affermie par ces diverses expéditions 
contre des assassins. Il y eut particulière- 
ment une occasion où il éprouva quelle puis- 
sance il avait acquise pour réprimer les plus 
dangereux des mouvemens révolutionnaires. 
Cinq ou six cents soldats de la garde soldée 
de Paris s'étaient révoltés pour obtenir une 
augmentation de paye ; et des Champs-Ely- 
sées, où ils s'étaient rendus, ils voyaient 
venir à eux tous les hommes de désordre. 
Lafayette assembla promptement nombre 
de grenadiers , investit cette troupe , en ar- 
. \ rêta deux cents , et fit tout rentrer dans le 
devoir. Il serait trop long de mentionner 
d'autres occîasions où M. de Lafaye^Jte mon- 
tra le plus ferme courage et mérita des cou- 
ronnes civiques. Mais il avait beau voir 
tous les excès i^es révolutions , ces grands 
mouvemens des peuples conservaient tou- 
jours pour son esprit fasciné quelque chose 
de sublime et de sacré. Le lendemain d'une 
expédition , où il avait failli vingt fois périr 
sous les coups des assassins , il vînt procla- 
mer à la tribune de l'assemblée nationale 
une maxime folle et détestable dans sa 
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vague généralité : Quand un peuple est oppri- 1389. 
mé 5 l'insurrection est le plus saint des devoir s f 
Nous le verrons dans la suite de cette his- 
toire, tantôt châtier des rebelles a.vec vigueur, 
tantôt les attaquer avec plus.de courage que 
d'habileté dans le cours de leurs succès les 
plus triomphans et les plus odieux; mais ses 
souvenirs le maintenaient dans un fanatique 
amour pour la chevalerie de l'insurrection* 

Beaucoup d'autres députés pensaient com- Le châMi« 
me lui et plus que lui-même qu'il fallait en- de u poursuite 
tretenir le mouvenaent révolutionnaire. On j, lû^-^JÔn. 
croyait devoir donner au peuple l'exemple 
de quelques condamnations légales, portées 
contre des ennemis de la révolution. Il 
n'existait plus à Paris qu'un seul tribunal , 
le Châtelet. Nous verrons tout à l'heure avec 
quelle facilité les parlemens furent anéantis. 
On confia au Châtelet la poursuite des cri- 
mes 4^ lèse-nation , aussi mal définis que le 
furent, dans les temps de tyrannie, les cri- 
mes de lèse-majesté. 

Le baron de Besenval , pour la liberté du- jug-m^nt 
quel M. Nccker avait tenté une éloquente et * * ba^n" " 
vaine intercession , parut le premier devant 
le Châtelet. Six mois de captivité, subis 
par cet accusé , n'avaient point émoussé la 
haine des révolutionnaires. Que pouvaient- 
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1789. ils cependant lui reprocher, puisque, dès le 
i3 juillet, il avait fait retirer les troupes de 
Paris , et les avart laissées inactîves pendant 
les événemens du 14? Sa contenance était 
mâle et fière. Ses réponses précises , énergî- 

j 

ques , enïbarrassaîent ses accusateurs. Un 
jour où , dans sa prison , il s'entretenait avec 
son avocat des moyens d'établir sa défense , 
relui-cï voulait employer, comme une pièce 
victorieuse , un ordre que le baron avait 
reçu signé de la main du roi , et qui enjoi- 
gnait de repousser la force par la force. M. de 
Besenval arracha vivement cette pièce des 
mains de son défenseur, et la déchira en di- 
sant : A Dieu ne plaise que je songe à rache- 
ter mes jours y en compromettant cet excellent 
monarque! Le Châtelet eut le courage d'ab- 
soudre cet illustre accusé. Le baron de Be- 
senval survécut peu à cette longue épreuve, 
quoiqu'il l'eût strpportée avec une gaîté 
militaire. On volt , par le ton de ses mémoi- 
res, qu'il s'était infectéà la ddùr de Louis XV 
du libertinage' philosophique à lia mode; 
mais , en déchirant le bîlîet dont je viens 
de parler,' ce généreux: étranger se conduisît 
comme aurait fait un de nos* plus dîgnels 
chevaliers. 
!• marquis L'absolutîon du baron de Besenval fut 
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reçue par le pèu^è arec de grands murmu^ 178g. 
r(^s , et peut-être èût-îl été mis en pièces au ^* //;;;;, ""'' 
sortir du tribrfnàl, sîIestévolutionnairesnV*" 7"'^^ ^"^ 
vaîént eu dans le marquis de Fayras une au- •* i'^»^^ 

*■ au Cliatelet. 

Ire victînie désignée, et qui leur inspirait (" décembre.) 
une fui^éuf plus viVe. Sa fortune et son élé- 
vation répondaient mal à des qualités bril- 
lantes qui sèml)fâieht Tappeler à un rôle 
liistiiigiië. Sa' figui'é était pleine de noblesse 
et d^expré^ion ; son élocution facile , cor- 
recte et niêmè éloquente; mais Tenthousias^- 

r 

mé avec lequel il développait des plans d une 
trop grande étendue , l'avait fait passer pour 
un de ces hommes à projets dont tous les 

m 

esprits positifs se défient. Dans les .journées 
des 5 et 6 octobre , il avait proposé à M. de 
Sairit-Priest dès moyens d'une résistance 
active. Il arriva peu de temps après que 
Monsieur qui, dans la confusion générale, 
touchait mal ses revenus, et qui devait sa- 
tisfaire à plusieurs engagemerrs dans un 
terme prochain, jrésohit d'alîenfêr plusieurs 
contrats pour réaliser une somme die detrx 
millions. Le marqiiis dé Ftivrasfut cht^rgê^e 
cette négociation' auprès de deiix banRj'itîers 
de là Capitale. Monsieur, considéré paFSs 
(îeux partis comme un prince aussi sii^e 
qii'édairé , jouissait encore de quelques fai- 
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^789- bles restes d'une popularité que lui avaient 
acquise ses votes dans deux assemblées de 
notables. On juge combien il devait être 
importun à la faction d'Orléans. Il n'avait 
point vu ce marquis de Fayras que ses agens 
intimes lui avaient indiqué. Celui-ci ne garda 
nul mystère sur une négociation dont il était 
chargé par un auguste personnage. On ré- 
solut de l'épier, et comme on le connaissait 
véhément , présomptueux , on chargea deux 
anciens recruteurs de surprendre ses secrets 
et de les altérer, ou de les supposer au be- 
soin. Ces deux hommes se trouvaient exci- 
tés dans cet infâme office par l'attrait d'une 
récompense de mille louis, promise à qui 
découvrirait une conspiration importante. 
Après quelques entrevues avec Favras, ils 
vinrent de concert le dénoncer au comité 
des recherches. Les projets qu'ils lui prê- 
taient étaient d'une nature follement gigan- 
tesque, et l'on pouvait facilement reconnaî- 
tre qu'eux-mêmes les avaient fabriqués. Il 
ne s'agissait de rien moins que de former 
une armée de trente mille hommes , pour 
enlever le roi , dissoudre l'assemblée , exter- 
miner MM. de Lafayette et Bailly. Ainsi le 
marquis de Favras se serait flatté , avec une 
30mme de cent louis , la seule qu'il possédât » 
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d'opérer ce que Lpuis XVI n'avait pu faifç, 1789. 
lorsqu'il ét^iti^ncp^e le xn;»îtr^ ^e ^çm armée 
et d« tou3 1^ revenus 4e ^o^ royaume. Fa- 
vras fut arrêté içt Imé aa Gbj^t^let. jDçfs écri^ 
psevwjouymes , répét^ô; da^s, te^ journaux 
Ub plu« dévouas à la faction .4 jprléa.os ^ 
avaiwt ^niwucé coropa« u» f^wt ç^t^i^ çf 
toatémUenaeDt prouvé 9 ia» cwipljUité dç 
iMonsieur ptm 1^ manmis de Favras, 3U» 
révûlutîop»8ûr^ éteieut c}iar»çi^ 4? pouvoir 
porter Iwrs coup$ ^i bft\it. Moi^ieaif , pour 
coHJmieîf /îfit orage t et d'japrpg le cpnsail 94 
l'ordre dtt r^i ;SQja frère, yj^t 5e pré^e^tfçr i 
rflôteMet-Vîlle , y e^iqua jf/e fait ^mf^h 
dont je yiea^.de fwi^ mwJ^oj^, jet pratç§.t^ 
n'avoir iawrip vu le wa^pqujç ij^ç F^yr^s. Çettç ' 
démarcl^e pli^Jt à Vo^^m^ p^miçipf^. Jk 
prince fut reconduit ^ivec d^s téipQigua^e3 
de respect «t d'imoj^» q»i .^WQlèreftt ? wî^? 
ne déconoertèr/ent paa 1» f^t^m 4'9riç^W* 
Bile employa depuis toujtjçç ;Wç ^^iftnœyyre^ 
à forcer Monsieur 4^ sortir iv r<>ir2tuwp , ^0 
Bie kû laissant ouQUU^ sécurité; pour y r^ster^ / 
Fa^rras parut devajit \^ Ckit^lpt jiveç i^np so.ju 
hauteur d!èBfte et une fotae 4'«ftjpCTt qui jç 
fiuent paraître «upéfieur rpôwe à «e que ^ 
paiftisan^ ayaÎÊi^kt publia 4e Hl II çoufoçt^t 
ies deuK'dié«iouc,iateiir^q\|i ét9^9t4es ^fi)^ 



g«»ro«n;. 
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1790. témoîns .contre lui, les jeta dans les plus 
choquantes côritradidtîohs , parut toujours 
respectueux devant ses juges > ferme devant 
"an auditoire acharhé à sa perte» Si quelques- 
uns des juges' ^u des spectateurs se mon- 
traient émus par ses répondes, une bande 
féroce ne manquait pas de répéter dans le 
sâfnctuàîre dèà lois : Favràs à la lanterne I 
Puisque les magistriats n'avaient pas la force 
de réprimer ces cris homicides , il était bien 
à érâîndre qu^ils n'obéissent à la fureur pot, 
son^ppiice. pulaire. Le' marquis de Favras, jugé par un 
seul tribunal sàn^ recouts"à un tribunal de 
révision , sans avoir obtenu la liberté de prô* 
duîté des faits justificatifs, jugé sur la^é-*- 
position de deux témoins dénonciateurs 
dont il avait confondu Timpèsture ; Favras ,. 
auquel il eût été si facile de racheter ses jours 
en compromettant Uii auguste personnage sur 
lequel toutes leS haines: se seraient détour- 
nées, fut <}oîidaiftnë à ètte. pendu. ^L'unide 
ses juges liiî fït entendît à lui^-mêmeque 
cet arrêt leiii* avait été' dicté 'par la force; 
J^otrévie^ lui dît-^il , e^tun mcrvfice\que vam 
àe^éz à la pàiw puUtij lie. L^ sentence portait 
<ju'avant sotf Supplice il ferait amende 'ho- 
norable devant l'église de Notre-Dame. Véfti 
d'une chemise blanche qui semblait une 
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jrobe de victime , tenant en main un torche 1799* 
ardente 5 il lut d'une voix ferme sa Si itence 
de mort, et protesta de son innocence; 
puis il dicta au greffier une déclaration en 
termes nobles et mesurés, où il ne dissimu- 
lait rien de sa conduite et de ses sentimen»^ 
Il remonta sur le fatal tombereau, s'entretint 
avec son confesseur, tourna souvent sur le 
peuple de paisibles regards, éleva vers le 
ciel des yeux pleins d'amour et d'espérance, 
s'écria deux fois avant de mourir : Je meurs 
innocent ! Il n'y eut personne qui n'admirât sa 
fermeté. Il est mort en grand homme, 4i^ 
sait^on dans la multitude ; il nous apprend 
à mourir sur l'échafaud , disaient quelques 
français fidèles. L'assemblée constituante 
elle-même parut plaindre son sort , et mon- 
tra, depuis ce moment, une consente hor- 
reur pour dresser des échafauds *. 

* Je crois devoir donner ici la fin de la déposition 
écrite par le marquis de Favras , et qu'il nomma son 
testament. Le style en est sans doute incorrect et dé- 
fectueux, mais il respire une fermeté et même une 
douceur d'âme admirable danB>unliomme qni^ con- 
damné injustement, s'apprête à marchera la mort. 

(c Je plains leségaremens de la justice comme pou- 
p vaut étr^ attribués en partie à ces bruits- accrédités 
V dans le peuple ^ par lesquels il a été trompé^ et qui 

18^ 
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j^Oi La Capitale cessa , pendant deux ans \ 
id'èbre soiiiUée par des massacres populaires, 
qiiaiqu'elle eut «oureat à craimdye de les voir 
fie moûUYe(ex. Haiâ les provinces , et parti<- 
«îilîèremettt celles du midi , furent désolées 
par deâ scèaes t^auiglant^, dont rassemblée 
iqi>prenait les détails a^vec hmiie et douleur, 
mxhh sans oser sévir contre les Ji6sassîfis« 

» .lui fpiit déairçr tççi ce jwQmeDt t»a v^qiL Ce n'est 
)) qu'une vie que je reiwlrai plus toi à l'Être éternel 
>i qui me l'a ploQnée y et qui , »'il me fait grâce , m'ac- 
}> cordera peut-être , dans sa justice-; un dédonmia- 
7>- gement proportioniié à Finifemie du supplice qui ter- 
i>anin6 mes jours. le recommande ma mémoire à 
^ V^fiàmfi «des citoyens konorahles \\à m^onteiidehtf 

w^f a^Yer^^s rçl^tiv^S k M r^MgipQ-çaVWiqii^ 
» qu'ellp prpfesjse pi|t éloîgné^ç d}^ s^ip ()'w J^i*e et 
» d'une famille dont l'alUancç ne désl^onorerait pas 
» nos rois. Je recommande deux malheureux enfans 
» que je laisse , à l'attention de ceux qui , dans quel- 
^^^neft*|i|*e9 <d(o ciroonstanoes dk km: Tie<, «rdiront 
P 9<^vmif leiEi dédoipm»|sef de la jperic d'uo père û 
^ ^éfi^^6Aifi^ k loiir éducation eâ à leur forfiuoe. J'ai 
^ Ait p^te 4<lpQ^i9Q.tUoiqaQmQRtdiiii<^riiil^AtiML de 
Xi M^ l^ir^QS lafihes ociminellea de complol; dont ma 
» conduite cachée, a pu é&n^r Jieu à aospîoîoii. Une 
3D> «fi^tude consolation pour moi eit d^ms ]ea soins féné- 
ÎJmva^ db M^ kcuré d0£%.rPaul > mon respectlble pa»< 
$( ^fiWTx ¥W j'fi ^pdié a«pr^f de wfijda^o^ momeos 
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■ Emu par le désir, de faire éeeiei cette ef- 1790^ 
fusion de sane , le roi s'était décidé à uilè /'^'°; ,"?'"' ^ 

O ' rassemblée , et 

démarche bfen propre à calûier toutes les y p*^<»"°"'^* "" 
alarmes^ et dans laquelle il était fociile de (4f*vrirfr) 
.reconnaître l'impulsion de M. Necker. Ce 
Hiinistre comptait encore sur des effets pa-^ 
tlîétiques pour arrêter le cours de la révo- 
lution. Ses collègues, MM. deMontmarin, 

» cruels pour cdaner les sollicitudes de msm àme. Des 
^ qu'elle va être détachée de moncorps^je demandé 
V à justice de permettre que ce dernier lui soit renûi^ 
D pour qufîl reçoiye la sépulture des caUiolîqiies^ apos- 
» toliqnes et romains, Dieu mé faisant la grâce de 
» mourir dans les senttmens d'un ^raï chrétien , de k 
» fidélité que je dois et que j'ai jm^e à mon roi, et 
» d'emporter ai^ec moi Fespoir que la nouvelle contitT- 
)> tution française rendra les petvples de cet empiré 
w ausî^ feeftf fîtti que je le désire. J'ose pfier M. le^iuré 
» de Saint-PàtJ dé réclamer mon corps dès qu'il né 
» sera pluâ qa èi ttt atière, de me donner les soins dé 
77 l'amitié qu'il me téméigtie dam ces derniers mo- 
» mens , "fen l'honorant d'une sépulture convenable. 
)> J'ai satisfait à justioe par l'amende honorahle à la- 
-»> quelle elle m'a condamné, et que j'ai faite devant 
yj l'église de Notre-Dame* Il appartient à tous et à un 
» chacun de commencer par laî obéir. Mais^ ayant de 
» remettre mon âme dans les mains devDieu , je pro- 
)> teste n'avoir fait aucun projet pcrui* emmener in rtn 
)> à Péronne ni ailleurs , n'avoir jamais prémédité la 
» destruction de l'assemblée nationale» , c.\ encom moln^ 
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1790. de Latour-du-Pin, de La Luzerne , de Saînt- 
Priest , et M. de Cîëé , archevêque de Bor- 
deaux , ne sachant plus à quoi recourir pour 
rendre de la vie au pouvoir exécutif , con- 
sentirent à essayer un moyen qui ne leur 
inspirait pourtant qu'une bien faible con- 

» des yiojences envers elle ni aucun de ses membres ; 
» n'avoir jamais eu en pensée les assassinats affreux 
» dont on n^'a accusé , tels que le projet d'attenter aux 
» jours des trois principales têtes de cet empire ; que je 
>) n'ai jamais touIu porter la famine dans cette ville , 
» et que je ne conçois pas même ce qui a pu donner 
» Jieu à une inculpation si étrange ; que si j'ai parlé 
» du mécontentement des provinces , j'en ai parlé 
» comme de choses connues et publiques , même im- 
» primées, mais auxquelles je n'ai jamais donné lieu 
» en quelque manière que ce soit y que les troupes 
» étrangères que je suis accusé avoir voulu faire en- 
» trer dans le royaume , seront aux yeux de tous les 
» princes étrangers à qui eljes appa^ennent, et qui 
» doivent savoir que jamais je n'ai rien tenté de sem- 
)} blable , négocié directement ni indirectenient vis-à- 
)ï vis d'eux , une preuve évidente de mon innocence 
» sur ce dernier fait. Enfin, puisqu'il faut une victime, 
» je préfère que le choix soit tombé sur moi par pré- 
)> férence sur tout autre, et suis prêt à me rendre à 
» l'écbafaud où la justice m'a condamné ,. afin d'y ex* 
» pier des crimes que je n'ai pas commis , mais dont le 
» peuple me croit coupable, après avoir élevé à Dieu 
>' la dernière de mes pensées , dans ce moment si 
» triste qui fait frémir la nature* » 
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fianc^. Il fut résolu dans le conseil que le 179^' 
roi se rendrait à rassemblée nationale, et 
que, dans un discours rempli des entpressions 
d'un épanchement paternel, il acquiescerait 
aux principes de la révolution , s'engagerait 
à la défendre , et semblerait enfin se mettre 
à la tête de la révolution pour la modérer. 
On voulut couvrir cette démarche de quel- 
que mystère , afin qu'une satisfaction ino- 
pinée causât sur l'assemblée une impression 
plus profonde. Le roi écrivit la plus grande 
partie de son discours, chef-<l'œuvre de rai- 
son et de sensibilité. Il est certain qu'on ne 
peut méconnaître, dans plusieurs phrases 
de ce discours, la mêmepiume qui, dans la 
tour du Temple, a tracé l'immortel testa- 
ment. Le roi se rendit à l'assemblée à midi. 
Une nombreuse députation vint au-devant 
de sa majesté. Il prit place sur un fauteuil 
couvert de velours , qu'on avait substitué a 
celui du président , et prononça d'une voix 
sonore et noblement émue , le discours dont 
j'ai fait connaître l'intention , et dont je dois 
citer ici quelques traits principauç. 

« Messieurs, 

»La gravité des circonstances où se Irouve 
»la France m'attire au milieu de vous. Le 



[ 
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*79^- » rclâcheirif ûf progressif de tous Ie« liens de 
9 Tordre et de là ^ubordinatioû ^ la suspen- 

* ifiûn OU rinàetivité dé là justice , lea mé^ 
i^ût^MtÈiên^ ^uî naisse tit des privations 
]i particulières, les oppositions, les haines 
tttàlheureudes ^i sont la suite inéritable 
Tfàés longues dissensions ^ la situation cri- 
» tique des ànancés et les incertitudes sur la 
» fortuâé publique, enfin Tagitation générale 
#des esprits, tout semble se réunir pour en- 
» tretenif Tinquiétude des tëritables amis de 
»la prospérité et du bonheur du royaume. 

» Un grand but se présente à ros regards ; 
«mais il faut y atteindre sans accroissement 
» de troublé et sans nouvelles convulsions. 
» C'était , je dois le dire , d'une manière plus 

* douce et plus tranquille que j 'espérais vous 
»y conduire, lorsque je formai le dessein de 

* vous rassembler , et de réunir pour la félt- 
if cité publique les lumières et les volontés 
>des représentans de la nation ; mais mon 
i bonheur et ma gloire ne sont pas moins 

* étroitement liés au succès de vo&Jravaux. . 



» 



» Je ne dois point le mettre en doute ; en 
» achevant votre ouvrage , vous vous occu- 
» perez sûrement avec sagesse et avec can- 
» deur de l'affermissement du pouvoir exé- 



/ 
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» cutif , cette condition sans laquelleil ne sau- 1790. 

• rait exister aucun ordredurable Itu^^ledans, 

» ni aucune considération au-^ehors^ Nulle 

1^ défiance ne peut raisk^nna^lement vous 

» rester; aindi il est de votre deroiv^ comme 

«citoyens et comme fidèles représentant 

t>de la nation 5 d'assurer au bien de Fétat 

» et à sa liberté publique, cette stabilité 

» qui ne peut dériver que d'une autorité ac- 

9 tive et tutélaire. Vous aurei sûrement pré- 

« sent à Vesprit que, sans une telle autorité, 

9 toutes les parties de votre sy^tènie de cons- 

n titution resteraient à la fois sans lien et sans 

» correspondance ; et en voué occupant de la 

» liberté que tous aimez et que j'aime aiissi , 

» vous ne perdrez pas de* vue que le désor- 

i»dre, en administration 9 en amenant la 

»> confusion des pouvoirs , dégénère souvent 

fl par d'avéugles violences dans la plus dan- 

^ gereuse et la plus alarmante de toutes les 

» tyrannies. 

>» Ainsi 5 non pas pour mod ^ messieurs^ qui 
»ne compte point ce qui m'est personnel 
)) près des lois et des institutions qui doivent 
» régler le destin de l'empire , mais pour le 
» bonheur même de notre patrie , pour sa 
> prospérité 9 pour sa puissance, fe vous in* 
^ vite à vous affranchir de toutes les impres* 
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.179^' » sions du moment qui pourraient tous dc- 
» tourner de considérer dans son ensemble 
»ce qu'exige un royaume tel que la France, 
» et par sa vaste étendue , et par son im- 
» mense population , et par ses relations iné- 
» vitables au-dehors. 

» Vous ne négligerez point de fixer votre 
» attention sur ce qu'exigent encore des lé- 
» gislateurs , les mœurs , le caractère et les 
» habitudes d'une nation devenue trop célè- 
» bre en Europe par la nature de son esprit 
» pour qu'il puisse paraître indifférent d'in- 
» troduire ou d'altérer en elle les sentimens 
» de douceur, de confiance et de bonté qui 
» lui ont valu tant de renommée. 

» Donnez-lui l'exemple aussi de cet espril 
»de justice qui serve de sauve-garde à la 
» propriété, à ce droit respecté de toutes les 
» nations, qui n'est pas l'ouvrage du hasard, 
» qui- ne dérive point des privilèges d'opi- 
»nion, mais qui se lie étroitement aux rap- 
» ports les plus essentiels de l'ordre public , 
»et aux premières conditions de l'harmonie 
» sociale. 

» Par quelle fatalité , lorsque le calme 
» commence à renaître , de nouvelles inquîc- 
» tudes se sont-elles répandues dans les pro- 
» vinces ? Par quelle fatalité s'y Uvre-t-on a 
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»de nouveaux excès? Joiguezr-vous à moi 179a. 

• pour les arrêter, et empêchons de tous nos 

• efforts que des violences criminelles ne 

• viennent souiller ces jours où le bonheur 
»de la nation se prépare. Vous qui pouvez 
«influer, par tant de moyens, sur la con- 
» fiance publique , éclairez sur ses véritables 
« intérêts le peuple qu'on égare , ce bon peu- 

It*. »ple qui m'est si cher, et dont on m'assure 
que je suis aimé , quand on veut me con- 
*> soler de mes peines. Ah ! s'il savait à quel 
«point je suis malheureux à la nouvelle 
«d'un injuste attentat contre les fortunes, 
»ou d'un acte de violence contre les per- 
» sonnes , peut - être il m'épargnerait cette 

» douloureuse amertume .• 

» Puisse cette journée, où votre monarque 

• vient s'unir à vous de la manière la plus 

• intime, être une époque mémorable dans 

• l'histoire de cet empire! Elle le sef a , je 
» l'espère , si mes vœux ardens , si mes ins- 
» tantes exhortations peuvent être un signal 

• de paix et de rapprochement entre vous. 
)» Que ceux qui s'éloigneraient encore d'un 

• esprit de concorde devenu si nécessaire , 
» me fassent le sacrifice de tous les souvenirr, 
» qui les affligent ; je les paierai par ma re- 

• connaissance et mou affection. Ne profes- \ 



^ 
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}79^' » sons tous , à compter de ce jour, ne profes-» 
isons, je vous en donne l'exemple, qu'une 
» seule opinion , qu'un seul intérêt , qu'une 
» seule volonté, l'attachement à la consti- 
»tution nouvelle et le désir ardent de la 
» paix , du bonheur et de la prospérité de la 
» France. » 
d') u^ile'à la L'amour pour le monarque et pour la mo- 
d^puiarion narchîè parut un moment rentrer dans tou«r •*§ 
les cœurs. Les cris de vive te roi ne furent 
jamais aussi vivement élancés. Des larme* 
mouillèrent tous les yeux. La députation 
qui reconduisit le roi jusques dans son pa- 
lais, voulut présenter ses ^hommages à la 
reine. Elle adressa les paroles suivantes à 
ces députés : « Je partage tous les sentimens 
»du roi, et je m'unis de cœur et d'esprit à 
» la démarche que son amoui^ pour son peu- 
» pie vient de lui dicter. Voici mon fils : je 
)» l'entretiendrai sans cesse des yertus du 
«meilleur des pères; je lui apprendrai de 
» bonne heure à chérir la liberté publique , 
»et j'espère qu'il en sera le plus fertoe 
» appui. » 

SL Bureau de Puzjr , qui se trouvait 
alors président , saisit l'occasion de prêter à 
l'assemblée les sentimens dont lui- même 
était anigiié pour le roi. En lisant l'adresse 
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qu'il rédigea en réponse à ce discours royal, 2790. 
on se serait encore cru sous un gouverne-^ 
ment monarchique ; mais cette illusion 
dura peu. Quel fut le résultat d'unte telle 
séaace ? un serment de plus 9 ou plutôt une 
nouvelle frénésie de sermens. Les députés , 
les spectateurs des tribunes, bientôt tous 
les Fraaçais, dans quarante-rquatre mille 
fDunicipalités , jurèrent d'être fidèles à une 
constitution dont* il n'existait encore qu'un 
petit nombre d'articles épars. On fit dans 
un siècle irréligieux un tel abus de« ser<r 
mens , on en fit ensuite un t^ moyen de 
violence , que lepurjure deirij^t un attribut de 
la légèreté française. M. Bergasâte , qui était 
resté dans Tass^nblée aprè& h retrait^ de 
If M. Zially et Mounier^ ne voulut point prê- 
ter ce seiment. Sa démission affaiblit b^çiu*^ > 
coup le ^Fti des hommei^ judiciei^ ^t fnor 
dérés. Quelques autres députée 9 tels que 
M. d'Entragues , suivirent cet e^Qiple, 
Le lendemain, et surtout le snriendemain , /""^ï^'ê 

de la démarch* 

de cette auguste scène de famille , l'a^^em-^ »««<• 
lAée ne se montra plus sensible qu à 1 or- u 4 f^vner. 
gueil d'avoir vu le roi sanctionner, Ipuefi 
proclamer soiii o^yrage, atténuer ses fautes, 
et se donner à liû-même des fera^ nouveaux 
par un engagement aveugle et précipité j 
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^igo. les orateurs populaires ne parurent pas se 
faire le moindre effort pour modérer Tamer- 
tume accoutumée des discussions. L'on sou- 
riait avec dédain à la bénigne crédulité de 
ceux qui s'étaient flattés de voir renaître 
des jours de concorde. L'on recommença 
à faire jouer toutes les machines de la ré- 
volution contré les derniers et faibles dé- 
bris de l'autorité royale; enfin le roi n'ob- 
tint pas même , pour prix d'une démarche 
pénible à sa fierté ^, là satisfaction de voir 
cesser les massacres 'révolutionnaires. J'en 
vais indiquer quelques-uns avec rapidité. II 
n'est déjà plus permis à l'historien , au mi- 
lieu de tant de scènes déchirantes , de s'ar- 
rêter pour déplorer le sort des victimes. 
D^rdres et Plusicurs vlUcs du Midi firent une ridicule 

muMcres dtns 

plusieurs villes gt fuucstc oarodic de la prise de la Bastille; 

du Midi. ^ ^ _ 

en attaquant des forts et d'anciennes prisons 
d'état , où tout réconnsfissait les lois de l'as- 
semblée constituante. Leur prétexte était 
que les cômmandans de ces forts avaient 
l'intention de les livrer aux princes et aux 
émigrés réfugiés à Turin; mais cette acciî^ 
satiôn ne portait sur aucun fondement sé- 
rieux. Les soldats ne manquaient pas d'ou- 
vrir les portes de ces forts aux habitant 
attroupés; Un brave officier, M. de Beausset, 
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qui commandait le fort de Notre-Dame-de- '79^* 
la-Garde , ne crut pas devoir céder aux som- 
mations de quelques brigands ou fanatiques' 
de Marseille ; il fit des préparatifs de défense. 
Trahi par ses soldats , il fut livré à la fureur 
des assaillans : l'un d'eux, pendant qu'on le 
conduisait en prison , l'étêndit mort d'un 
coup de fusil. Son cadavre devint le jouet 
des cannibales. M. de Voisins éprouva le 
même sort à Valence. Un ancien magistrat, 
M. de Sainte-Colombe , fut tué de la même 
manière à Viteaux. Le maire de Varaise, 
près Saint-Jean-d'Angély, pour avoir eu le 
courage de réprimer un attroupement sédi- 
tieux, fut massacré par le peuple. Cinq com- 
mis à la gabelle furent pendus par le peuple 
deBerins. Un des avocats lesplus distingués du 
parlement de Provence^ M. Pascalis , s'était 
rendu odieux au peuple d'Aix , pour avoir 
protesté contre la dissolution du parlement. 
Dénoncé par le club de cette ville comme 
entretenant une correspondance criminelle 
avec les émigrés de Nice , il fut conduit en 
prison , et n'y trouva pas de sûreté contre 
ses atroces ennemis. Dès le lendemain , un 
attroupement se forma autour de la prison ; 
les portes en furent forcées ; M. Pascafrs en 

• • • « 

fut arraché, avec deux autres prisonniers 
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"^e jurrété^ ainsi que lui la veille comme contr e- 
jérolutionnairis^. Toms trois furent pendue 
par le pevple sou» les yeux d une garnison 
nombreuse* D^ tous les attentats populaires 
que je viens dp ^rapporter, ce dernier fyt celui 
qui excita dan;» l'assep^blée la çpnsterna- 
tjiQn la plvs profonde. Soo empire 9 ainsi quç 
pelui de h révolution , durait alors depui? 
deiwf aps , et pette révolu^on m perdait rien 
^ la cruauté qui avait signalé son début 
J^'a^semblée eûf vpulu déployer ujoe autorité 
imposante ; mais toujours i^e se sçntait re^ 
tçnue par la cr^intç de fr?ipper ^ee p^artisans 
£Ua3 Içs ct^fc d u»e wuUitude férpc^. Pour 
répnmeir les tr^uWfts et tes massacres de la 
¥()ted'Ai^9 «Ue cUarge^ le pouvoir exécutif 
d'y wvoyer dei cojpwsssiires et des troupes 
d^%iie. l.'abbéMfiwy demandait que p dans 
h préambule de ce décret , j'a^^jwblée ex- 
pirimât jbovte son indignajtio;* cpntre les 
m$^rtr,e3 populaires. Vf^ vqpu p dicté par l'hu- 
mfwti, la pru^we et J'bp^n^ur, p?rut 
wsppot 4ws h bouche d'f^p xpyî^l^tÇv^fli cor 
lèff^ d* M- €harlps de Laœetb s aUu^na cpntrç 
jine prpppstôpp qu'^ jugea cp^itre:- révolu- 
îi»eaifMiri^, t Qp ^ouse le peuple , dit-il , je 
9.]^ #f^4s. iJe sui^ j^kn Ipin çle l'e^ccw^er, 
i^lw«que , povfts? à bout , il a cowrnji:? de^ 
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«crimes; mais si on envisage ces événemens 179^* 
9 sous leur vrai point de vue y on reconnaît que 
»ce sont des affaires de poste > oii le peuple a 
» toujow*s l'avantage, » > 

\ Les protestans devaient se souvenir aveq , combauence 
reconnaissance que Louis XVI , par un édit i«^ c**«>iiq«« 
antérieur à la révolution ^ leur avait ren.4u 
letat civil. Il est certain :que .'plusieurs d'en- 
tre eux en conservèrent une mémoire fidèle ; , 

niais il était bien difficile que la révolutîoa 
n'excitât pas en eux un vif . enthousiasme. 
La joie qu'ils montraient à l'Occasion des 
divers décrets de l'assemblée constituante ^ 

sur la vente des biens du clergé , sur la 3Mp* 
pression des monastères , et surtout à Toc-^ 
casion du décret par lequel l'assemblée conS'» 
tituante avait évité de déclarer la religipn 
catholique religion de l* état ^ a.\eiit excité sur 
plusieurs points du Midi les alarmes^ et la 
fureur des catholiques les plus zélés. A Tou- 
louse , à Nîmes , à Montpellier , à Perpignan» 
il avait été tenu des assemblées publiques 
ou secrètes , dont le but était de demander 
à l'assemblée là révocation des décrets que 
je viens de rappeler. Les royalistes , moteurs , 
de ces réunions , s'applaudissaient d'être 
^condés dans ces diverses villes par une 
partie nombreuse des artisans , et surtout 
FIL 19 
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1790, par les femmes* Les confréries de péiiiteas , 
créées pour lû'plupart des temps de la Ligue, 
pcki$sûient de profonds gémissemens au mi- 
lieu des prières publiques. Dans plusieurs 
cott^pfrgnies^ de fa garde mi^tionale , on 
âVait substitué 'le signe de la croix blan- 
èbe à la cocarde patriotique. Bientôt les 
côtiipàgnies , le^ unes catholiques , les au- 
tres proteètttate s- , 'Semblèrent, surtout à 
Nittîes- ^t'à ]V¥ontC)uban , deuoc- armées en pré- 
sèdùe* {>es muMcipaiités étaient en général 
I^Toralile& à la cause des catholiques. La 
question était de saroir de qiiel côté se tour- 
neraient les troupeS'de ligne répandues dans 
le Lalnguedoc et la Guyjenne ; mais 'cette 
questi^On était peu» douftetis^. Les rëgimeos , 
malgré l'opposition secrète où déclarée de 
là plupart de leurs officiers , aimaient et dé- 
léndarent la tévoliartion. Us firent prompte^ 
ment et sans c^ia)bat sérieux* triompher ies 
protestans et leur parti k Touionse ^ à* Gais* 
très , à Pàu , à Perpignan , à .AfdntpceUier ; 
mais Nîmes >et Môntàubàii nioatrèrenl; ufi# 
TrtuMet résistance plus dét«rfiiinée. Dans la dernière 

k Montauban. 

(i* niai ) de ces villes 9 isix oeuits femn^es <, armées de 
Inques e^ d'ëpébs , Tinrent prendre «ïousievÈr 
prdtécifîon un ^iD0trre#t de cordeliersi , <t 
8*opt]f<»eT'à l'^iiV^Qli^ire ^^onmuLaitffaiœ de 



ASSEMBïie GPlySXIXiJANTC. S^^l 

leurs ibiens. Des ccwp^gmQs ^w geoi^ 1790* 
«econdèreot ce joaouyemieat. J^j^^ ff(^t/^2^», 
qpi se cvux^at menacés , app^lèffiftt ^ ^^ipr 
aide des di'agons ^ e\ s'ejfvp^tèt^T^t j^]ifQ^^ 
de lîHètei-dier-Ville. -Mais hient^t^ii^f ^95ent 
a&siçgiés par Je pieupte. Q^. pe fai^^ q^j. ' .,. " 
pajrtitJa pî»epiière.dé(cbiarge; px^i^ plh fj^ 
suirie. d an assaut qùl qwafcRe îdrAgVfts ^HsWt 
4iBJk%é ^ huit entres- Wie^dés^; c$ ^i^Jpir^fjit^ 
:de cette. jj^K^ iréduUii^ capjttu^f.J^eipeuplç 
•fit de ûombçeux prisïODai^Fs. ita nmniçîp^ 
Eté odionna^que tous Hes, prot^sta^iii^ .fu^^^jlt 
désprmés^ iJ^ .cocarde hhmh^i^t: Jà^hosià^ 
dans -toiite^ la . yiJl^r ; MaiM;»]^)^ >p9rr^1 f;9l^ 
<iaQt.ipye i | fj ii » 9 .jj^jiji:^^ lb;%e^;drl)P^.icantfl^ 

né5t)latiQnf; maM ^^ fJ5¥ÇWipîfe»<fty^ i^siftf 
4lé imfté daiïs>iea.;Wtr^ iTitt^,Qii-|di^ip*i$ 

le jnôme mpHU JU<^)f atbQliq»?^^ v.9PPV*?*è 
Ja réy0^bU««<»rr<;Q.w§i*fti«pt »«}»i*Mïs.ffioj^ 

ub^nal^ <dlei;BMdmti;K^Mcj^àrj|fit««f r. M^m 
tâiifaanjavdc dxiioaBcmo^yfc^tr? qimt^kfmPf^f* 
d» :ré^ytariiitfdei ftajlgiwdWfBW 
Cfctt«|ic(l»tean8té»lJ«^pé«ié«lfBH 
€Dœmiagaii»ip|ir,ll<i i^ MidMvPtéyfinîf^ jai^ 
gneire ciirifeieft rent^j^i^ikljgwdift 9fL|7% 
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"^79^' sonniers protestant fusseiit mis en liberté. 
Ses adroits ménagemens rendirent le calme 
à cette ville , et l'assemblée constituante n'a- 
busa point de la victoire. 
Tfoobi^ Les troubles de Nîmes eurent une issue 
( in»i.) plus funeste. M.- de Marguerite , qui siégeait 
9Ù côté droit de l'asseniblée constituante , 
venait d'être nommé maire de cette ville 
pfâr l'influence prédominante des catholi- 
ques. Il voyait avec plaisir 1q& progrès de ce 
piB(rti ; mais il se faisait un scrupuTe de trou- 
Meria -tranquillité de ses concitoyens. Un sol- 
^dbt de la'^légion de Guyenne^ ayant un jour 
arraché unececarde blanche à un catholique, 
^^ita la fureur de plusieurs eiMappagnies. de 
la garde nationale. Le peuple* 0e mit de leur 
bôté) et poursuivit à eo^s de pierre les sol* 
éàts et les- protestans réunis. I>s|tis une rixe 
dé >dèùxheure8 y plusieurs hofnmies furent 
^ JMtesaés de part ef d*autre ^ maifi^ peu griève- 
ttkéttt. ije 'maire fil proclamer la foi martiale 
èt'défendre la cocarde blanches Le tumiilte 
eessà. Maïs biebtôt M. le baron ide Margoe* 
Irhè fut dénoncé "à 1 -aissemblée ntrtiôni^e. Il 
èy tendit. Pendant ^'il la -forçait à reeon- 
isMlre k prudence et l'humanité ^dë sa con* 

r 

dtiite , on profitait à Nimes de son absence , 
et-lestroublés yrecotoimeàçaient avec phis 
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de fureur. Tous les jours c'étaient des rixes- ^79^- 
nouvelles. Les légionnaires catholiques , se- 
condés par le peuple , ne craignaient pas de 
se mesurer contre un régiment de ligne au- 
quel se ralliaient les compagnies protestan- 
tes de la garde nationale. Jusqu'au 1 4 juin, 
les catholiques ayaient toujours eu de Ta- 
yantage ; mais , ce jour-là , assaillis sans 
relâche dès les premières heures du jour , 
ils parvinrent mal à se rallier. Dans toutes 
les maisons où ils trouvaient un refuge ^ ils 
soutenaient un siège intrépide. Enfin , chas- 
sés de poste en poste , ils parvinrent à ga- 
gner une tour ; mais ils perdirent tout espoir 
quand ils se virent attaqués avec de l'artil- 
lerie. Les soldats vainqueurs ont pénétré 
<lans la tour , et plus de quatre-vingts ca- 
tholiques sont massacrés , quand il n'y a 
plus de combat. Parmi eux se trouvaient 
quelques prêtres auxquels on reprochait 
leur fanatisme en les égorgeant. Dans les 
journées les plus funestes de la révolution » 
on n'avait pas encore con^té un si grand 
nombre de victimes. Eût-on cru avant la 
révolution et sous l'empire d'une philoso- 
phie qui n'invoquait que l'humanité , que , 
dans le dix-huitième siècle , il s'exercerait 
des représailles des massacres commis dans 



1 59<>. le éeizfêihè ^èéïê > L^a^seittWéè conétîtûâbtie 
né vit rien â éondaihtfcî' dâtts Ik côtedâiîfe 
des viairiquéurt , et pendant Ibto^-tëtnpè où 
paria ëÉcorè de fsfiré le procès àUx vàiiibùs- 
tes dt^îts cÎTÎls leôi* furent întetdîts. J'ai 
i*assèhbblé dans un même tableau plusieurs 
éréneinens de ce genre , afin d^être moins 
diél^ittïàns l'e^tanien àn^litiq^ie des prin- 
cij^iflës opérations de l*as^mblée consti- 
■Rttttfé 5 toâîs avant de le tracer , il faut jeter 
iSti fioUVëau coitp -d*oeîl sûr ks -divers élé- 
tàetiS cFiittte rèki&fii si iùtiposârttè , et qu'on 
cëttbte^ étitièrè àùjburdfhttî satts ]^o^véîî' 
Miifr sdtt oùvriage. 

j. «u. «in-an. -j^ j^g^^ fMé «ëu de' ièttipi 1 l'Arc^cvêiché. 

aux séances .•'■'■•,*• 

deisssembiée EJfe «^éfablîf ëîlWiitè amitié ùtie Salle de ttià- 

nationale. r . . 

Aégè'toisine âëi Tuîlérîës. Gfe Wcal , ttop peu 
èomfeiodè et d'iine Ibngî^ur dîspropoi'tîofï-i^ 
Uéé'ii sa latgeo^',' h^étâit Ûètbté û'tiiitun 
oriifeihént. Oîi avait rtîénagé dès deux efttés 
dëà'fcnfll/ùfeës îisàte^sp?âdéiïseë*pféur deè s^c- 
^ilëfe qflî foiTïiâfênt ^nè autre vépiê^nH^ 
«lofe dn pëii^lëi 'BSëd avât(t l'knbë dti jtHil- ', 
rtes ij^ktàtéars vèkkieni prëtidi^ê dU réserver 
lëlitis placés. I>es jetrnes gens se dévbûàiéht 
sif iiês fâiîgues pour assister aux orages sbtP- 
Vent iriàj^ttlëiîii de cèrte assemblée i ttiàltl ^ 
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la plupart des places étaieiit eayahies par .1790. 
une foule salariée à laquelle on distnbtiaît 
sans aucune ombre de mystère les mets -, 
les vins , les liqueurs et les pièces d'argeht 
Le fauteuil du président et le bureau des ^ 
secrétaires séparaient les députés populaires 
de ceux que Ton nommait aiistocfates. Les 
premiers occupaient le côté gaucbe et les 
autires le c*^té droit. Comme les gradins Si'é- 
levaient en amphithéâtre aux extrémités», : 
nombre de députés du côté gauche rempKji- 
saient en foule cette sorte d'éminence qui 
depuis reçut ce nom de Mvntoffi^ ^ si la- 
meiixlei: si redouté dans les annales révolu- 
lionnaîres. An sommet de cette laoïontagne RaMjwwe. 
siégeait sans éclat , sans honneur , le tyi^sn 
futur de la France, Robespierre, Sa voix 
aigre , sa figure ignoble et sombre , type vi- 
vant de lenvie , son élocution te]i>eUse , 
chargée de lieux commiiifô^ ses violences cal- 
culées , ses flatteries envers le peuple , n'exci-^ 
taient dans rassemblée qu'une impression 
mopne , importune , souvent insupportable* 
Mais Iais8efc-Ie croître ; c'est le représentant 
de rtïnviè ; Tèilvie eât le mobile secret et 
permanent de là révolution ; Tenvie lui en 
décernera le sceptre. Déjà le peuple des tri- 
bunes raperceraît et Taîmait. Lui seul peut- 



■f 
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1790. être obtenait des applaudissemens qui n c- 
•ii olnilbrtt *^*®^* point payés. Auprès de lui siégeaient 

d« loi. Tingt ou trente députés qui depuis , appelés 
à la convention , prononcèrent le vote régi- 
cide, mais qui alors semblaient ne marcher 
yers les excès que comme des républicains 
de collège. Barrère , Tun de. ces hommes , 
quoique flatteur servile de la révolution , 
pi;pnait à tout propos le langage doucereux 
de la philantropie. Lepelletier de Saint-Far- 
geau , inquiet sur une fortune de cinq cent 
mille livres de rente , suivait la révolution 
comme le parti le plus sûr. 
- V"\' Venaient ensuite quarante députés bre- 

de» Jacoomt* *■ i 

tons dont le cri continuel était : En avant! 
en avant! Leur club, déjà trop fameux , 
venait d'acquérir une bien plus grande éten- 
due , une influence universellement domi- 
natrice. Ce club était devenu celui des Jaco- 
bins. Dans cette réunion nouvelle , les dé^ 
pûtes avaient admis mille ou douze cents 
hommes étrangers à l'assemblée consti- 
tuante. On y suivait les mêmes formes de 
délibération , et l'on y préparait deux mois 
d'avance ses décrets. Ce club tenait sesf éan- 
ccs dans la vaste et sombre enceinte du 
couvent des Jacobins , situé rue Saint-Ho- 
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Boré , fort près de Tassepablée , et dans lequel ^79^- 
s'étaient tenues autrefois les premières as- 
semblées de la Ligue. Bientôt , dans toutes 
les villes et dans tous les villages , il se forma 
des sociétés qui , affiliées à ce grand club , 
entretenaient avec lui une correspondance 
journalière. Ce club était une immense 
bouche de fer toujours béaiitef, toujours al- 
térée des tributs que lui portaient la haine , 
l'envie et l'esprit de faction , et qui n'était 
pas muette comme celle de Venise. Vingt 
journaux répétaient des dénonciations tou- 
jours suivies de quelques effets funestes pour 
ceux qui en étaient frappés. Deux ans après 
elles furent toujours suivies de la mort. Mal- 
heur à.qui ne fuyait pas après avoir été dé- 
noncé aux Jacobins. Cette mèxùe société 
n'était pas moins l'effroi de l'Europe que 
celui de la France. On la connaissait au- 
dehors sous le nom de Propagande. Elle avait 
ses émissaires dans les états les plus libres , 
comme dans les états les plus despotiques, 
et sa loi était de tout renverser dans les uns 
et dans les autres. Ce funeste club alla tou- 
jours s' épurant, en chassant de son sein toat 
ce qui conservait des lueurs de raison , ded 
souvenirs d'honneur, et parvint à ne réunir 
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îjgo que ded hommes qui se déclaraient eux- 
mêmes dignes du dernier supplice , si le roi 
reprenait son pouToir. 

Dupori, Cette organisation, funeste 4 ses auteurs 

Alex. Lamelli ^ 

«tRaraare. même, passait pour être l'ouvrage de trois 
députés que Mirabeau nomma souvent les 
triumws : c'étaient MM. D-Uport , Barnave 
et Alexandre Lameth. Ihaport, dont j'ai 
^jà parlé dans le sixième volume de cette 
histoire , ne semblait point devoir être ap- 
pelé au rôle d'un tribun. SaToix était rauqwe 
et sourde ; son élocution , fafcile et brillante 
dans la société , était , à la tribune , embar- 
rassée, obscure , et vaguement métaphysi- 
que ; mais il discernait avec sagacité les 
passons secrètes et souvent peu honorables 
qtii dominent dans les grandes assemblées, 
et savait les employer suivant ses vues. Il fut 
le créateur d'une science pernicieuse qu'on 
nomma tactique révolutionnaire. M. Alexan- 
dre Lameth passait pour être fort versé dans 
cette science nouvelle. Sa jeunesse , sa 
figure belle et calme , ses maiàières élégaî>- 
tes , lui donnaient alors les moyens de sé- 
duction. Comme il se passionnait peu à la 
tribune , il avait souvent recours à Toi^ane 
de son frère , M. Charles de Lameth , dont 
\'\ véhémence irréfléchie et quelquefois spi- 



litudle charmait le peuple des tribunes. 1790. 
Baiftiafe possédait à un degré remarquable 
le talent parlementaire. L'écht de Timagi- 
natioii 9 les épanche^ens et les inspirations 
de Vàmé , manquaient à s^n éhiqaence ; 
mais isXh s'appuyaft sur une dialectique ha- 
bile , ijQgéhfeu^ et pressante. iSa jeunesse 
donnait dû Itisti^é à la vi^éùr dé son esprit. 
Avait-il à résumer uhe dîs<^ussiôn compli- 
^lée , il ^ula^ait tous lés esprits par la 
facilité, lârgTâ^e de sa naéthôde. Même lors- 
qu'il parlait aveé inexpérieiice et présoritp- 
tîoïi , il semblait apporterla lumière. Q\!ioique 
éôn âme fut un péiH fràdé 9 elle â était piciur- 
tant pas incapable de géiiétô^ité. Sontatent 
s'ace^ut beaucoup q^àtitl cçtte générosité se 
prononça. Autour de fiafmav^ , de Dûport ^ p.»ii«aBi 
des déuxLameth , se gi-6fûpaient des dépités ^I^t^f' 
qui lie sûivaièïit pa=s sans (Jueïque ambition 
le pai'ti populaire , tels que le dtic d'Aiguil- 
lon , lï. <lé Stènou , le marquis de Silïcry , 
le pritiôe de l^rdglie ,'Ale;icaBdre de fieâuhar* 
nais, etc. J'aurai à raconter, dans la suite 
de cette histoire , le repentir honorable et la 
fin tragique de plusieurs dm députés dont 
jè mentionne ici les erreurs. Je ne manque- 
rai ni à la justice, ni au courage d6 Thifito- 
rien. 
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1790. Les députés jansénistes, qui pouvaient 

iJ^iiëai^M. ^*^ *" nombre de trente ou quarante , et 'k 
la tête desquels on remarquait Camus , se- 
condaient , plus qu'ils ne le Voulaient eux- 
mêmes , le mouvement révolutionnaire , par 
leurs maximes tranchantes , leur caractère 
opiniâtre , leur esprit d'ordre qui voyait par- 
tout des abus , et leurs perpétuelles accusa- 
tions contre la cour et le clergé. Cent cin- 
quante curés suivaient avec confiance ces 
doutés jansénistes, qui recevaient les flat- 
teries de MM. Duport, Barnave et Lameth,. 
et les servaient en les grondant. Voilà ce qui 
formait la partie la plus prononcée du côté 

au^lr^d» ga"<^l^«- Aucentredecemêmecôtésiégeaient 
côté gauche, des députés qui étaient à la fois sincèrement 
populaires et monarchiques , tels que le duc 
de La Rochefoucault , le duc de Liancoiirt , 
le comte de Crillon , le marquis de Montes- 
quiou , le comte de Castellane , M. Emery^ 
M. d'Andréa M. Dionis du Séjour, M. Bu- 
reau de Puzy , M. Pupont de Nenaours. Le 
côté droit ne leur offrait nulle facilité pour 
une alliance salutaire , et même repoussait 
toutes leurs ouvertures. Ils eussent désiré un 
chef plus instruit qu'eux dans le secret des 
Lubwsiéyet. partis. Ils le cherchèrent un moment dans 
Tabbé Sièyes ; mais celui-ci n'avait avec eux 
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d'autre point de contact que de détester cOr- 17^- 
dialement les trois députés dominateurs , 
Barnave , Duport et Alexandre Lao^eth. 
Amer envers ^us les hommes de son parti , 
Il était recherché et flatté., parce x^M'on ne 
devinait pas son opinion. Après avoir, régné 
par le ton sec et tranchant dé ses discours , . 
il imposait encore par son silence. Un jour 
où Mirabeaùi iKHilait apprivoiser ce tribpn 
taciturne , il s'ayisa d'appeler son silence une 
calamité: publique. L'abbé Sièyes sourit et 
lie s'apprivoiisa point. 
j M. de Talteyrand-Périgoïd , alors évêque TaUeyrand- 

Péxi|(ord.' 

d'Aùtun, à^ait montré dès ses. jeunes années 
une vocation dérïdée , non p6ur les fonctions > 
-épiscopales , mais pour l'emploi de premier ^ 
ministre. Seul des sept ou huit prélats qui 
«vaîent' favorisé d'abord le parti. démocra- 
tique , il y censurait la plupart d^ fautes qui 
s'y commettaient ; par des twX^ pleins de sel 
et: non pard^s discours pleins de foi'ce et de 
courage. Laphxesse qu'il affectait semblaiit un 
démenti donné à^sùn anobiti^lt i^ mais il prenait 
patience au jBailieiiides plalsirâ ,: djes aff;ptûces 
et des railleries4. PiHiir êtoe! j$ cbef d'un parti 
modéré et niohacehique:^ •il^msuHjuait er^ore 
de ces hautes qualités de l'esprit, et du ca- 
ractère, qiie vingt-rcinq ans après , l'Europe 
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1790- lui a vu déployer a^ectant d'écliatdans deux 
restauratioBs^succes^ifes delà famille rpyale4 

LaBiytie. jj^ j^ Lafayctte tâchait tfélpvôr une digue 
coûtiè la puissance du triumvirat; mais il 
possédait peu- )e talecît parlemraÊtaire. Dans 
les grandes disqus&ioos y gue pou¥ai4r>on ^at* 
tendre d'un homme qui croyait toujours 
opiner dans une assemblée de Massachusset 
ou de Pensylvanie?;!! n'y. a^waiit pas plus de 
secours à tirer de M. Bailly / absorbé dians 
les soins d'^ae magistrature au-dessus- -de 
ses forces , homme de bieq , honuçie d'es^ 
prit, et qui n'était pasipkMkômjne' d!état 
que tous les honnêtes savaDs loués par- E^ji^ 

xinbtftu. tenelle. Un seulJ[uHiune d^at existait xlans 
ce parti. Je l'ai déjà nonjiméi^ c>était Mira* 
beau. PvesqUe seul entre^ oes réformateurs: 4 
il ne se formait point d'avenir -idétiL U ai- 
m^it la résolution, doptilseiregardait comme 
le père , tbttis ïi'airait mjl ^respect supersti* 
lieut pour une coinstitoljon' ibcobiérente ; 
débile ^-anaridhique. Q s'indignait dj^ Toir 
l'assemblée eéder ' à l'empîfe: dui ftiiumvirat. 
Màiële Cttâtelet instruirait aSMs i une pcéoé* 
dilfci eontre lés crimes Âtè -> 5 et. 6 octottre-w 
Cette pei^s^e wndait souTei|it.à Mirabeau de 
fort accès de* son' génie révqiutioainàirej II 
conservait et-qiuniteâitaitde tempsi en^^temps 
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quelque pensée de relever la^ monarchie; i79^* 
maïs il faisait entenflre à la cour qu'il n'ai^ 
malt pas les périls gratuits. 

Acherons de faire connaître quelque^ 0|*a*- 
teurs dont je ne pourrais rapporter le^ disr 
cours sans ralentir le moutement d^ l'his* 
toire. 

Oiapelier, long-temps chef des députés cLapeiî». 
Bretons , n'échappa que dans la dernière 
année de Tassanblée constituante à l'empire 
des opinions extrêmes. Doué d'un organe 
flatteur, d'une figure spirituelle ? d'un esprit 
net et- facile , il savait plaire en maox^nant. 
Quand il fut sag^ avec le petit nombre , il eut 
moins de force et d'éclat que lorsqu'il oher- 
thait la faveur d'un parti puissiint et npm*- 
fareux. 

Lemême genm de aa^érite 3e trouvî^t dans Beam»et«, 
4m jeune magistrat , M. db Ç^aiim^tz; o^ais 
ilpârut un peu tard dans les.gr^odes4is* 
«tissions^ :, 

Troncbdtélaiti uri» juriscwsuJtç. qui rap^. Tro»cb«, 
peJ^tl^.Dawal et les Potbi^r 4xmt il étajt 
uppdié-à. iréaU^il;Hn jour tous les tqçuiç, ^ 
dér^pper le^ ^autea conceptions d^w, lf\ 
foimiltkm de q^r^ code civû ; mais il ^ ar 
iK^rdaltj la tribm]k0 qu'avc^c déôapce* S^ wix 
était; ri failli ^ »qil9 , malgr44ei ^^i^ciq i^^i;- 
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^79^- gieux qu'on prêtait à ses discours, on n'en 
saisissait qu'une faible partie. 

Ttfge». Target voyait chaque jour décroître sa- 
réputation , parce qu'il portait à la tribune 
de l'homme public la diffusion de l'avocat. 
Comme il était fort laborieux , ses collègues 
l'avaient chargé de presque tout le travail 
préparatoire des lois constitutionnelles. Mais 
* son esprit de légiislation manquait de vigueur 
et de netteté. Sans qu'il en eût formé le 
projet, il donnait à toutes ses institutions 
une empreinte républicaine , et semblait n'y 
faire intervenir l'autorité royale , que pour 
remplir une formalité ou pour satisfaire à 
un vieux scrupule* La sa;tire né 1 épargna 
point , et les royalistes se moquèrent de 
' ses enfàntemens constitutionnels d'une ma*- 
nière pluô acéi^ que délicate. Les pléo- 
nasmes fatigans de son improvisation four^ 
îiirent un autre sujet de ridicule. L'on 
répétait avec une dérision universelle cette 
suite de mots oiseux qui lui étaient écha]p- 
pés : Le calme et la concorde suivies 4e la paix 
et de la tranquillité. Ce ridicule l'attéra } il 
perdit confiance dans son talent, et même 
dans son caractère. Jamais considération 
n'avait été plus imposainte que celle doni 
il avait joui long-temps et à juste titre. II 
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n^avait point une âme à l'épreuve d'une ré- 1790. 
volution. 

Thouret , avocat de Rouen , entra d'abord Thour»t. 
dans le parti qui convenait seul à son esprit 
judicieux et profond. C'était celui de MM. de 
Lally , Mounier , Malouet et Clermont-Ton- 
nerre. Il arriva qu'un jour (c'était encore à 
Versailles ) ce parti eut assez de force pour 
élever Thouret à la présidence. L'assemblée , 
intimidée par les cris et les menaces du 
parti Lameth , eut la bassesse de casser, par 
une épreuve d'assis et levé , l'honorable choix 
qu'elle avait fait la veille au scrutin. Thouret 
plia sous cet affiront , ne seconda (|ue trop 
la révolution triomphante , chercha ensuite 
courageusement, mais trop tard, à l'arrêter. 

Jamais peut-être oû ne reçut plus natu- 
rellement cet esprit de déduction qui en- 
chaîne fortement toutes les parties , toutes 
les pensées , tous les mots d'un discours , 
et n'y laisse rien d'obscur ni d'oiseux. Sans 
gravité pédantesque , il parlait avec correc- 
tion , avec clarté , avec empire. Si la révo- 
lution l'eût laissé vivre lui et Barnave , on 
aurait eu deux parfaits modèles de discus*- 
sion parlementaire. 

Voyons maintenant les divers élémens du 
côté droit. 
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*79^- Trente ou quarante députés du tiers-état > 

^«.^IS^dwi». guidés par M. Malouet, avaient fait leur re- 
traite vers le côté droit , et siégeaient dans 
la partie la plus rapprochée du président» 
JMi. de Clermont-Tonnerre et quelques autres 
nobles , qui avaient été favorables aux pre- 
mières prétentions du tiers-état, se mêlaient 
avec eux» Conciliateurs courageux , mais 
toujours méconnus , ils avaient essayé de 
former au-dehors un club monarchique pour 
contre-balancer l'influence de celui des Ja- 
cobins. Mais Tautorité municipale et l'as- 
semblée elle-même souffrirent lâchement 
qu'un attroupement sorti des Jacobins dis- 
persât les membres de ce club à coups de 
pierre. MMv Malouet et Clermont-Tonnerre 
prouvaient à la tribune le tourment de 
n'êtte point compris lorsqu'ils s'exprimaient 
avec la clarté qui s'attache aux saines docr 
trines , de se voir toujours réfutés par des 
hypothèses , lorsqu'ils posaient des faits , d^ 
se voir toujours accueillis par la haine , lors- 
qu'ils étaient des conciliateurs. La figure du 
dernier exprimait à la fois la tristesse et U 
courage. Il semblait se préparer à la mort 
de l'homme d'honneur. A ce centre droit se 
joignaient souvent M. de Boisgelin , arche- 
vêque d'Àix , prélat distingué par l'étendue de 
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son esprit et par raménîté de son caractère ; i79«- 
M. Tabbé de Montesquiou , dont l'éloquence 
insinuante et persuasive s'ouvrait le chemin 
des cœurs; M. le marquis de Bonnay, railleur 
piquant dans ses écrits > adroit et circons- 
pect lorsqu'il présidait l'assemblée; M. de 
Montlosier, orateur inégal , emporté , pu- 
bliciste un peu trop systématique , mais qui 
s'éleva quelquefois jusqu'à des mouvemens 
sublimes. M. Despréménil éprouvait le cha- Desprémtnii. 
grin de ne pouvoir jouer plus qu'un rôle 
secondaire dans le nouveau parti qu'il ve- 
nait d'embrasser. Son éloquence , autre- 
fois si funeste à la cour , n'avait plus rien 
de remarquable. Seulement il était fertile eq 
traits piquans et spirituels. Un jour, à l'occa- 
sion d'un décret de finances , il vint familiè- 
rement proposer à l'assemblée de renverser 
tout son ouvrage , et de venir se jeter aux 
pieds du roi pour implorer son pardon. • 
M. Alexandre Lameth crut user de clémence , 
en proposant à l'assemblée et en lui deman- 
dant qu'elle déclarât ce discours l'œuvre du 
délire , et l'assemblée rendit sans hésiter 
ce décret injurieux qui n'était qu'un gros- 
sier abus de la force. Pour montrer les 
nuances diverses qu'on apercevait dans le 
•ôté droit , il suiO^t de peindre ses deux 



20* 



3o8 HISTOIRE DE FRANCE. 

179^- principaux Orateurs, MM. Tabbé Maury et 
de Cazalès. 
L«.bM M.ury. L'aj^bé Haùîy , pauvre ecclésiastique du 
comtaf d'Avîgnoti , s'était lié avec les phi- 
losophes dans sa jeunesse intrigante , et leur 
érédit n'iEivait pas été inutile pour lui faire 
obtenîi* une excellente abbaye. L*art aca- 
démique et les recherches d'un rhéteur 
consommé perçaient un peu trop dans ses 
sermons i mais son panégyrique de Saînt- 
Vincent dé Pâule avait paru plein d'onction 
et d'effet. Depuis , il avait secondé les opé- 
rations polîtiqûiès de MM. de Brienne et de 
Mmoignofl , et tracé les préambules de 
teurs ^dlts^. À eette époque , il fut en butte 
à mille sârclismesi Là satire chercha des 
Bcâttdales 4ans sa vie privée. Par un main- 
lien haïdi ^ des regards peu modestes , des 
j^opos péù taesurés et une pétulance- en 
quelque sorte militaire ^ il prêtait qu^ue 
vraisemblance aUx accusations qui se d^î- 
taîeht contte sfefs moeurs. Député aux états- 
généraux , il àe ydiia courageusement à la 
défense dé son ordre. La faction d'Orléans, 
après le 1 4 juillet ; l'avait inscrit sur les listes 
de jproscription; Il s'effraya , partit pour la 
f'iâtidre , fut arrêté à Péronne , menacé du 
sU^l^acre , S^uvé pat lé courage ties offîeiei^ 
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municipaux cje cette ville^ et si^çtout paç^ *>7flK>- 
préâ^npe '4'egprit. {^ 'assemblée . nationale ^^ 
réclama; il y miat brs^v^r. tous |ç$^ dai]|g6i;$r 
Il s'était. dit': 4e périrai dans la fév^olutiQn , 
ou y eu ta combattant y J'pbtiendrui U chapeau 
de cardinal. Je ne crois pas que personne 
ait poussé plus loin qu^J^i ]e courage de 
résister à d^ factieux ^ à ^^s bourreaux. U 
traversait les gjioupes les plu^. furieux 4'un 
pas yif et ferme , répondait à leurs menaces 
par des saillies pleines d'assqrance et 4e 
gaité V et redoublait de véhémi^nce à la tri-*- 
bune contrfe la démagogie trioH^pbante. ÏJne 
connaissance' parfaite de Tb^st^Mr^ f i^P^ ^i^* 
vacité d'esprit qui lui i^;i faii^a^it . appliquer 
l#s réâultîits avec d'heureu» ^ plPopog^ un 
style constamment sout^pu, . fl^ijri , ^ ^j^r- 
m^^QÎeux ; une mémoin^ prodigieu;$e qiju 
donnait l'éclat de l'improTiss^tion à p}u$ie\irs 
de 8^ diséaiirs éerjlis ; itn^ : prononcidtiofi 
rapide , ftisme iX habi)ement:aceeâtHéç vitf^ 
don: dès répartijes i l'adrt ^de .. ptolojigi^f Une 
ironie omère ( voiJà.quËls étaiâtit &^ avaur 
tages à'ibitnibunè^^ffnais il9emblaît plui& oc- 
cupé dti» plaisir jd-jiiiim\ier: .&es adversaires 
quedu dé^rnie les vaincreii U o^'d vait point cet 
aceent de perâuasiôniiiitfmei qui ^ mêmedans 
les distUssionâ sév«re& , remue, les entrailles 
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179^* des auditeurs. 11 brillait hors de propos , et 
laissait quelquefois s'énerver sa dialectique 
par des lieux comïhuils élégamment traités. 
M. de Cazalès ne fut averti que par la 
révolution et par les alarmes qu'elle lui 
causa , de la puissance de son talent. Peu 
avancé dans le service militaire , sans for- 
tune 5 sans crédit , sans ambition , il avait 
cherché le plaisir avec ardeur. Peu d'officiers 
le surpassaient en bruyante étourderîe. Ses 
études peu suivies semblaient conduites par 
ie caprice ; mais rien n'était perdu pour son 
esprit juste et prompt. Il eut le bonheur de 
se pénétjlrer de la doctrine de Montesquieu. 
Gôinnie il jura de s'appuyer toujours sur ée 
graùd publiciste , on remarquait plus de 
sagesse dans la fougue de ses paroles que 
^ns la sècbê analise des orateurs dogmati« 
ques. Simple , familier , enjoué dans le 
commerce de laTie ,* il recevait à la tribune 
ce que Bossueteût> appelé de soudaines illu* 
mindftions. Son regard était plein de feu , 
son geste libre et fier 9 sa voix mordante ^ 
sans aigreuif:^ soii élocution oràpide!, cor* 
recte , entraînante Visa logique sûrç et loyale. 
C'était un ehev&lier versé dans l'art de la 
parole , ou plutôt à qui la beauté de son âme 
avait appris les secrets de cet art. D'abord 
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ses passions et ses ressentimens politique& i79^« 
avaient été aussi vifs que ceux de son parti; 
mais il devint ensuite plus adroit , plus 
modéré : son parti dès-lors devint moins 
docile à sa voix. Je l'ai vu vingt fois dans 
l'assemblée constituante prêt à remporter 
des victoires que des hommes de son parti, 
et l'abbé Maury surtout , venaient compro- 
mettre en réveillant hors de propos les fu- 
reurs du parti opposé. Plusieurs des royalis- 
tes semblaient vouloir que , même à leurs 
dépens , l'assemblée nationale et la révolu- 
tion se perdissent par des excès nouveaux. 
Ils, rejetaient toute espèce de transaction 
comme contraire à l'honneur, et Cazalès fut 
souvent blâmé par eux d'avoir fait quelques 
concessions qui pouvaient arrêter une me- 
sure funeste , modérer un décret foudroyant* 

L'assemblée agitait au hasard toute sorte ^ ,^^^^\,, 
/de matières ; car elle gouvernait tout par ses "";:;'";:!l 
eoniités ou à l'ïaide de pétitions qui lui arri-^ 
vaient de toutes parts.. Depuis Moïse et 
Lycurgue , il n'avait jamais existé un pouvoir 
de législation plus absolu. Les articles de 
constitutio^n se décrétaient suivant telle cîr- 
constance donnée. Le plus souvent on les 
faisait précéder par une discussion solen- 
nelle , mais qui était d'abord ftoidement 
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J79^' dogmatique. Les discours écrits étaient or- 
dinairement des traités de droit public dans 
lesquels on se faisait une loi de remonter au 
premier état du genre humain , aux conven-* 
tions des deux premiers hommes. Lors 
même que ces discours étaient plus précis , 
plus positifs , ils avaient rarement le puis-* 
sant attrait d'une réfutation réciproque et 
subite. Mais à mesure que la décision 
approchait , le débat devenait plus vif entre 
les mains des principaux orateurs qui recou-^ 
raient à Tarme bouillante de Timprovisation. 
La tribune, assiégée par Télité des deux 
camps , était emportée tantôt par la rapidité 
de la course , ts^môt par un combat athléti- 
que , tantôt par l'avantage d'une toile aigûe 
ou d'une voix tonnante* Ce poste était 
peu sûr.' L'homme le plus éloquent ne 
pouvait s'y faire entendre sans être vingt 
fois assailli par nôe tempête de vocîfé- 
râlî'èn^^ de murnliiyes ^ de huées \ ou par» 
dès sarcasmes plus cïliels encore qu'an 
briiît îtaijûriéux. FigUt^i - vous le frémisse- 
ment àhètfeatîf d'db ntîHièt d'hommes dont 
plusieurs Voyaîtent leur existence mise en* 
problème , qui combattaient pour leur Dieu, 
pouf leur roi, (et dont les autres pi'océdalént 
avec fureur, àVetîlknktisïnéjâ ce qu'iUap- 
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priaient la régénération sociale* lié déses-^ ï79<** 
poir des vaincus s'exprimait «owveixt par un 
rire sinistre , et la joie des vainqueurs par 
un rire inhumain ; on se lançait des cartels 
qui deyenaient bientôt tellement collectifs 9 
qu'ils eussent appelés deux cents^combattàns 
sur le pré *-. Ajoutée à ce bruit celui de 

* Malgré la furei^* des partis ^ les duels furent assez 
rares à cette époquç^ sQÎt entre les membres de l'as- 
semblée nationale^ soit entre les particuliers. L'ex- 
trême licence des ^ûl*Dikux> ajoutée à Celle de la tri- 
bune, avait habitué les impatiens Français à supporter 
les plus cruels outrai^. Un' (oumal vengeait l'injure 
reçae àêias un attbre journal. La plupart des membres 
de l'assemblée firônt entre eux la oonventioB de re« 
mettre leurs débats ^ et d'ajourner les duels jusqu'après 
la clôture de la session. Mirabeau; filt le premier k 
prendre ce parti} il se j<iuaitde tous les sarcasmes, et 
quand il recerait «oie ^révocation en àiiely il priait 
fî\>idetnent Tagi'èsseur d^înscrire soil Aom sur b liste 
de tous ceux qu'il afvtetitl^eéœés oa a^éuifnés. M» Ghai^ 
de LMaetb ^ dont la bravoure était «tissi constatée que 
celle de Mmabeact l'était peu , avait cn»^ l0t$^ d)es é\ec^ 
titins à Seillis, un très^if démêlé ^vee un militaîre 
lioinmé M. de diavivigny. Ils convîifnnent Thu et 
l'autre d'attendre* ta fin de la session pour vider leurs 
débats. Maïs M. de Cbauvignj, soit qàe te délaMût 
patût trop long y soit qu'il eàt quelque noifvea«i sii^t 
de plainte , vint de nouveau provoquer M. Charries de 
Lameth. Gelut-ci dît > '«& ' J^résence de iqvdqoes per»- 
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1790. deux mille spectateurs, pour la plupart ac-« 
leurs éprouyés dans les scènes de révolution » 
auxiliaires , juges et ^rans du parti démo- 
cratique. Dès qu'ils avaient fourni une salve 
d'applaudissemens : Entende^ , entendez ta 
voix du peuple souverain I s'écriaient des cou-» 
tisans démagogues. Se taisait-on un mo- 
ment , on entendait du dehors le bruit , les 
menaces , les cris de fureur de dix ou vingt 
mille hommes stationnés par groupes dans 

sonnes, que c'était M. le duc de Castries qui lui attirait 
cette persécution y et que trop lAche pour se battre , il 
remettait sa querelle à M. de Ghauirigny. Le diiç de 
Castries était membre du côté droit de l'assemblée; 
instruit, du propoÏB tenu par M. de Lameth, il vint au- 
sortir de la séance lui en demander raison. Le combat 
fut accepté y eut lieu au Cbamp-de-Mars^ et se ter^ 
mina en un clin-d'œil par un coup d'épée que reçut 
M. de Lametb. La blessure était légère, mais elle causa 
la plus viire irritation dans le peuple. On se disait : « Il 
» dépend donc de tous ces nobles furieux de nous dé^ 
» livrer successivement de nos plus chers et de nos. 
i> plus courageux défenseurs. » C'était Ui le texte de 
j tous les groupes. Plusieurs se réunirent et vinrent su* 
bitement fondre sur Thôtel de Casb'ies *, heureusement 
le duc était absent. La fureur se porta sur sa demeure * 
rhôtel de Casiriea était meublé avec autant de ^oùt 
que de somptuosité ; on brisa tout en mille pièces ; on 
fêta tout par les fenêtres^ à4'exceplion d'un portrait 
dtt roiy donné par sa majesté au maréchid de Cast^ids., 
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le jardin des Tuileries, sur la terrasse des 1790- 
Feuillans, et qui portaient leurs clameurs 
jusqn'aux oreilles du roi. Les députés du 
côté droit ayaient à traverser ces formida- 
bles rangs pour 5e rendre à leur, poste. C'é- 
taient les croix épiscopales qui appelaient 
le plus Toutrage et la malédiction, et ja- 
mais les prélats n'avaient plus à craindre 
les violences populaires , que lorsqu'ils ve- 
naient de se dévouer à la pauvreté par uu 

Les quarante mille hommes qui avaient inoiiclé l'hàtel 
ne se retirèrent que lorsqu'il n'y eut plus rien à briser. 
La garde nationale était arrivée trop tard pour s'op- 
posera ces dévastations, ce Voyez, dirent lesdévasta- 
» teurs, si nous sommes des brigands, fouillez^nous ; 
» on n'a rien pillé*, nous ne sommes venus que pour 
)> exercer un acte de vengeance nationale. » La nou- 
velle de ce lâche attentat fut sans doute, pour M. de 
Lameth , beaucoup plus cruelle que ne l'avait été sa 
blessure. Peu de jours après il reparut à l'assemblée, 
et les tribunes le reçurent arec des applaudissemens * 

frénétiques. Quelques mois auparavant il y avait eu un 
autre duel entre M. de Gazalès et M. Barnave, au 
sujet de quelques mp^ amers prononcés à la tribune* 
M. de Gazalès fut blessé légèremejat à. la tête , d'un 
coup de pistolet. Presque, aucun des duel&qui avaient 
été remis k la fin de la session n'eut lieu , soit parce 
qîiè les opiniôiïs s'étaient un peu rapprochées, soit 
parc^que les uns avaient émi^ , tandis quelles autres 
étaient re^s ea France* . . ; Jî » . 
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^7S0' sacrifice fait à leur conscience. Toutefois,* 
pendant le cours de rassemblée consti- 
tuante, le peuple n'effectua point ses me- 
naces envers les députés, et n'alla point jus- 
qu'à des crimes que ses chefs ne lui deman- 
daient pas. Si telles étaient les séances du 
matin, jqu'on juge de celles du soir. Quand 
le tumulte était au comble, le président, 
dont la voix était lassée et la sonnette im- 
puissante, proclamait en se couvrant Tin- 
terruption de la séance , et Tordre renaissait 
par degrés. Il est difficile d'imaginer combien 
de vives et de piquantes saillies s'échappaient 
d'un tel désordre ; quel effet prodyisaient 
les expressions chevaleresques de plusieurs 
militaires , tels que MM. d' AnAli et de Lau- 
trec ; l'ontetion et la digfaité pastorales de 
certaÎQS prélats , tel que M. l'évêque de Cler- 
mont ; le choc des réparties brillantes qui 
^'engageaient entre Mirabeau , et le vicpmte 
son frère» M* de-TaUeyrand et l'abbé Maurj^;t 
l'agréable surprise que eaudaient dm trait» 
de grâce, de politesse et de- générosité; )fef 
respect «lue certains présîdens de l'asserfibléé, 
et particulièrement MM. (Je.Clermoht-Ton- 
nerre , Je marquf3 (Je.^]^nqaji^ i J'abbj^ ^e 
Blontesquipn , ^'Mdr^^.f.tJureiau.dQ P>jwj5^ 
inspiraient par leur ferioeté et leur impar- 
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tialité courageuse ; enûn tout ce qu'offraient ^99' 
de curieux , d'affligeant , de comique , d'é- 
tourdissant , le contraste entre les anciennes 
mœurs françaises qui brillaient de leurs der- 
nière grâce , et les mceurs nouvelles qui se 
dirigeaient ^ers la liberté, arec des illusions 
dignes de la jeunesse. J'ai vu d'illustres étran- 
gers qui assistaient aux débats de l'assemblée 
constituante, s'étonner également, et qu'une 
délibération si tumultueuse ne produisit pas 
des lois plus violentes , plus anarchiques , 
et qu'une telle réunion d'hommes de talent 
et de probité ne produisit pas des lois phis 
justes, plus prude];ites et mieux coordon- 
nées. 
L'assemblée nationale s'honora souvent en sonînduigence 

pour 

pardonnant des insultes graves qui lui étaient i«» f*"'«« 

, de ••• membres. 

faites jpar le desespoir de quelques-uns de 
ses membres , ou en né les punissant que 
d'une peine légère. Un royaliste , M. de Fau- 
cigny, osa s'écrier une fois : Tombons sur ces 
gens le sabre à la main. L'assemblée , àè& les 
premiers mots de désaveu , oublia un em- 
portement que la barbare convention eût 
puni de mort. Le respectable cardinal de 
La Rochefoucault , l'abbé de Barmont , le 
comte de Lautrec et quelques autres députés 
du côté drcHt , fyreiDit compi:omis dans ,des 
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I7SP* affaires qui pouvaient leur faire craindre le 
sort du malheureux Favras. L'assemblée 
écouta d'éloquentes apologies faites par des 
amis de ces députés , et cassa des procédures 
instruites contre eux. Le comte de Mirabeau 
eut une occasion de plaider pour le vicomte 
de Mirabeau, son frère, qui avait résisté 
avec un courage rare à son régiment révolté, 
et l'avait puni en emportant la cravate du 
drapeau. Mirabeau le défendit comme si nul 
nuage n'avait troublé leur amitié fraternelle. 
L'assemblée prouva dans beaucoup d'autres 
occasions particulières , que ses sentimens 
valaient mieux que ses principes. Quel bien 
n'eût-elle pas produit, si elle n'eût été la 
fille, l'élève et l'esclave de la révolution* ! 

* Je n'ai pas voulu ralentir des aperçus généraux 
sur la marche et les principales opérations de^'assem- 
hlée constituante^ ni couper des événemens historiques 
d'un puissant intérêt par des 'affaires de détail; mais 
des notes un peu développées vont me fournir les 
moyens de €aire connaître celles qui viennent d'être 
indiquées dans le texte. L'affaire du comte de Lau- 
trec ressemblait beaucoup à celle du marquis de 
Favras. Ce vieux officier avait été trompé par de pré- 
tendus recruteurs qui étaient venus lui ofirir des hom- 
me^ pour le service de la cause royale , et dénoncé par 
eux, après avoir donné quelques légers signes d'aci 
' quiesoement à leurs proposions. Traduit devant Pas* 



ÀSSEMBliC CONSTITUANTE., 3l0 

Toutes les sociétés se formaient à Tinstar 179^» 
de rassemblée constituante , comme autre- , J^"^*, 
fois à l'instar de la cour. Il y avait peu de ^J'j^^^ 
familles distinguées qui n'eussent leur côté •uri*M»«mW^. 
droit, leur côté gauche; mais les restes 
d'une politesse exquise, le charma des an- 
ciens souvenirs , la puissance des affections^ 
modéraient encore les discordes , inspiraient 
quelquefois des ménagemens délicats , pro- 
voquaient de touchantes effusions. Les fem- 
mes se passionnaient pour l'un ou Tautre 
des partis, suivant les vœux de leur époux 
ou de leur amant. Dans le parti aristocrati- 
que , elles revenaient à des pratiques pieusé^l 
trop long-temps négligées , maudissaient la 
philosophie , et oubliaient les hommages 

semblée dont il était membre, il trouva un défenseur 
dans M. d'Ambli, son vieux ami. ce Je connais tous les 
» sentimens de Lautrec, dit ce militaire avec l'accent 
yf le plus chevaleresque ^ il ne vous aime pas , il déteste 
)) votre ouvrage, plaint son roi, et voudrait le servir 
» de son épée : j'en conviens, et je déclare qu'une partie 
)> de ces sentimens m'est commune avec lui; mais il a 
)) trop de fierté pour se lier avec des misérables. S'il y 
» a un Français au monde incapable de conspirer ( et 
)> l'on sait que ce genre de talent convient très-mal au 
» caractère français) , c'est bien le généreux Lautrec. » 
Toute l'apologie continua sur ce ton, et fut écoutée avec 
plaisir* M. de Lautrec fut absous à uœ grande majorité. 



t ' 
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1790. impétueux qu'elles avaient rendus à Voltaire, 
à J.-J. Rousseau, vantaient la générosité des 
mœurs chevaleresques , appelaient une croi- 

Passons à l'affaire de Fabbé deBarmont j yoici quelle 
en fut l'occasion : Le comité des recherches avait fait 
arrêter un M. Bonne de Savardin ^ accusé d'avoir fait 
an plan de contre-révolution, de concert avec la cour 
de Turin et M. de MaiUebois, Le Chàtelet instruisait 
ane procédure contre Ini , lorsqu'il réussit à s'échapper 
de la prison de l'Abbaye. D^ux. jours après son éva- 
sion, il vintdÉDs la nuit trouver l'abbé de Barmont, 
membre de l'assemblée constituante, et lui demander 
un asile. L'abbé de Barmont ne se refusa point à cet 
acte d'hospitalité. H entreprît de mettre M. Bonne de 
Savardin à l'abri de tonte atteinte , et ne craignit 
pas de le conduire dans sa voiture jusqu'à la frontière , 
résolu de veair ensuite reprendre son poste à l'assem- 
blée nationale. Tous deux furent arrêtés à Gbâlons. 
Vtibbé de Barmont fut accusé comme complice de 
M. de Savardin ; mais l'assemblée respecta le motif 
géttéi^ux qui l'avait fait a^. La discussion de cette 
a&ire donna lieu à l'un des ipcîdens que je viens de 
«leationner dans le texte. Le président de Frondeville 
^i, dans les journées des 5 et 6 oobobre, et dans pin- 
ceurs autres occasions , avait donné des preuves écla- 
tantes desondévoùment pour le roi, pour la rei«e, dé- 
fendit l'abbé de Barmont avec la pins grande énergie. 
ce Pourquoi donc , s'écria-t-il, notre respectable col- 
» lègue est-il détenu? Il n'est ni accusé, ni décrété. On 
» dit qu'il a été pris en flagrant d^i^ mais quel délit? 
» mais avec qaà, hfmaotç bijaâX*il ? Avec un h o m me à 
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Sade politique contre les révolutionnaires ♦ 17901 
rêvaient de surprises, d'enlèvemens, de châ- 
teaux forcés , croyaient Conspirer chaque 

w l'égard duquel la même loi aValt été enfœinte i 

)> Aucun décret n'a été prononcé contre M. de Bonne; 
)> on ne peut donc voir en lui qu'un citoyen dans la 
» personne duquel la liberté a été violée. Par qui a-t-îl 
» été arrêté dans ses foyers?.*.. On cite le comité des' 

» recherches de la ville Mais par qui ont été créés 

» ces tribunaux étrangers, ces satellites de la tyran- 
» nie ? par eux-mêmes : ils n'ont d'autres pouvoirs que 
» ceux qu'ils se sont arrogés ; aucune loi, aucun décret 
w n'a autorisé cette institution odieuse. Voilà le tribu** 
)) nal devant lequel M. de Barmont est accusé d'avoîi* 
» enlevé un citoyen ! Si c'est une bonne action que de 
>) remettre la loi à sa place , M. de Barmont a fait une 
» bonne action en enlevant un citoyen à la tyrannie... ) 
» et c'est lui qu'on vous propose de détenir en état 
» d'arrestation, lorsque > depuis dix mois, les assassins 
)) de nos princes parcourent librement l'enceinte de la 
» Capitale , qu'ils sont peut*étre assis parmi nous !..< » 
En prononçant ces mots, M. de Frondeville lança un 
regard foudroyant sur le duc d'Orléans, et l'indiqua 
de son geste*, le prince pâlit. On touchait au moment 
oii le Chàtelet allait présenter un rapport sur le-s 
journées des 5 et 6 octobre , et Ton savait que ce tri-* 
bunal devait venir demander à la barré de rassemblée 
le décret d'accusation contre le duc d'Orléans et le 
comte de Mirabeau. On juge de l'orage qu'excita cette 
terrible apostrophe. Après de tumultueux dél)ats , ce 
député fut censuré ] mais dès le lendemain il (it im-* 

m. a i 
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1790. fois qu'elles se réunissaient; et, s'exarltant 
chaque jour davantage, elles se dévouaient 
à la pauvreté , à la ruine à la mort. Plu- 

primer son discours avec cette épigraphe : Dat ve- 
niam conns , vexât censura columbas; et il disait dans 
sa préface qu'il n'eût point songé à faire imprimer ce 
discours , si l'assemblée ne l'avait honoré de sa cen'- 
sure. Tîouvelle dénonciation contre ce fougueux pré- 
sident; nouvel orage dans l'assemblée. L'abbé Maury 
. vînt au secours de M. de Frondeville, et du ton le 
plus railleur, il dit : ce Si l'un de vos membres se tient 
» honoré de votre censure , il fait un très-mauvais rai- 
)} sonnement sans doute, mais il ne commit pas un 
» délit.... C'est là, cependant, l'injure qu'on vous pro- 
» pose de punir, quand tout ce qu'il y a de plus grand ^ 
)) de plus auguste , n'est pas vengé des libelles qu'on 
y> répand avec profusion, w Barnave soutint que, lors- 
qu'un député , non-seulement se déclarait indiffèrent 
à la censure de l'assemblée, msas s'en fs^isait même un 
titre d'honneur, U devenait passible d'une peine ma- 
térielle ; et il. indiqua la prison. Ce fut alors que M. de 
Faucigny, transporté de fureur, s'écria : w Ceci a l'air 
» d'une guerre ouverte de la majorité contre la mino- 
» rite , et pour la faire finir il n'y a qu'un moyen , c'est 
)) de tomber le sabre à la main sur ces gaillards-là. » 
A peine ces mots étaient-ils prononcés , qu'il s'éleva un 
cri d'horreur et d'effroi, auquel succéda bientôt un 
fombre silence. On s'o]3servait, on craignait de voir 
arriver le moment souvent prédit, où des discussions 
si orageuses se termineraient par le poignard et par 
l'épée. Barnave, qui .n'avait pas quitté la tribune, 
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sieurs femmes distinguées qui inclinaient 1790, 
vers le parti démocratique • se formâiëtït mille 
espérances ronianesques , étudiaient les vér- 

montra dans cette occasion un flegme étonnant. Re- 
prenant son discours, comme s'il n'avait pas été inter- 
roiûpu, il continua d'expliquer sa pensée sur l'accu- 
satioii élevée contre M. de Erondeville. ce Ge député, 
» dit-il, a mérite là prison ; mais il me paraît plus dans 
» l'ordre des convenances de l'assemWée de le con-^ 
» damner seulement à garder les arrêts pendant huit 
)) jours. Quant à là violence inouïe qui vient d'éclater 
» dans cette enceinte, quelque coupable qu'elle soit, 
)î elle ne me parait giieres offrir que le caractère d'une 
)) fureur extravagante, jet je ne sais encore quel genre 
w dé peine on peut appliquer à un délit qu'il était sî 
» difficile de prévoir j je sais seulement que la peine 
)) doit être légère quand le délit n'a pas été prévu, a 
M. de Frondeville monta vivement à la tribune, ce Je 
)) suis coupable , messieurs , s'écria-t-il avec un son de 
» voix émue , oui très-coupable , puisque j'ai pu être 
» l'occasion d*un mouvement de violence qui pourrait 
» avoir les suites les plus fâcheuses ; mais ne punissez 
» que moi , je vous en conjure. Moi seul j'ai pu écrire 
» avec réflexion la phrase o& vous voyez un outrage. 
)) Les paroles qui viennent d^échappei* à l'un de mes 
>) amis ne lui ont été inspirées que par la crainte d'un 
» péril dont il m'a cru mal à propos menacé. Oubliez- 
iy les; pardonnez un cri de fureur à l'amitié qui s'a- 
)) larme. Je suis prêt à me rendre en prison 3 augmen* 
» tezle nombre des jours que je dois y passer. J'appelle 
>) contre moi la peine la plus grave} mais je vous dt* 

21 * 
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1790. tus des dames romaines, souscrivaient san^i 
murmure à des sacrifices qui les eussent au- 
trefois soulevées d'indignation , soupiraient, 

» mande à genoux qu'elle ne porte que sur moi. » Les 
dispositions de l'assemblée furent changées en un mo- 
ment. M. de Frondeyille fut applaudi par ses plus 
Violens adversaires. M. de Faucîgny s'excusa d'un 
mouvement irréfléchi, involontaire , dont il condamna 
la violence. L'assemblée se montra satisfaite de ses 
excuses y ne lui imposa aucune peine , et condamna 
M. de Frondeville à garder des arrêts pendant huit 
jours. 

Deux députés, MM. Guillermy et Roy, furent dans 
d'autres occasions condamnés par l'assemblée à trois 
jours de prison, l'un pour avoir traité Mirabeau de 
scélérat, et l'autre, pour avoir donné la même épi- 
tfaète à des députés qui venaient d'applaudir une pé- 
tition vraiment insolente et criminelle. 

Voici quelques mots sur l'affaire du vicomte de Mi- 
rabeau et sur le caractère original de ce gentilhomme. 
A un esprit vif et railleur , il joignait une bravoure 
très-brillante. Les plaisirs de la table, auxquels il était 
singulièrement adonné , lui avaient donné une corpu- 
V lencë que sa taille, fort petite. , rendait monstrueuse. 
Le peuple l'appelait Mirabeau tonneau, parce qu'on 
^yait fait une caricature où sa tête paraissait sortir 
d'un tonneau. C'était un des rédacteurs les plus spiri- 
tuels des Actes des Apôtres : son goût n'était pas tou- 
jours sûr, mais il lui échappait des mots d'un sel attique. 
Je me souviens qu'un jour on s'étonnait , dans Je coté 
4roit| de voir Gazalès causer assez familièrement avec 



*> 
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frémissaient, lorsqu'elles apprenaient quel- *79®- 
ques nouveaux massacres révolutionnaires. Il 
était aisé de prévoir qu'elles abandonneraient 

des députés du côté gauche. Mirabeau l'en justifia en 
citant ce vers d'Armide : 

J'ai besoin des enfers ; je vais les consulter. 

r 

Dans le moment ou tous les régimens donnaient de 
continuels exemples d'insubordination , le vicomte de 
Mirabeau se rendit à Perpignan pour tâcher de réta- 
blir la discipline dans le régiment de Touraine, dont 
il étajt colonel. Il put rallier à lui trois cents hommes 
donÛes dispositions lui parurent assez sûres ; mais le 
reste du régiment, furieux de la préférence qui leur 
était accordée, éclata contre le colonel. Il traversa 
les rangs l'épée à la main , s'ofifrant à tous les coups , 
n'épargnant pas les menaces , et devenu comme 
invulnérable à force d'intrépidité. Le lendemain il 
partit , emportant avec lui les cravates du drapeau ; 
poursuivi par des soldats furieux de cet outrage , il 
fut arrêté dans sa route. L'assemblée ordonna qu'il 
fût mis en liberté, et qu'il vînt se justifier devant elle. 
Le vicomte de Mirabeau faisait profession de mépriser 
son frère , et toute leur vie ils s'étaient donné des té- 
moignages d'inimitié. On fut touché de voir le comte 
de Mirabeau se déclarer le défenseur de son frère , et 
prononcer pour lui une apologie aussi adroite qu'élo- 
quente. L'assemblée déclara qu'il n'y avait lieu à 
poursuivre. 

Je termine une note si longue et qui se compose de 
faits si divers, par un faible hommage rendu à la mé- 
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^79®- bientôt une cause souillée par tant d'actes 
inhumains. Quant aux femmes, opprobre 
de leur sexe , je n'ai pas besoin d'en parler; 

moire du cardinal de La Rochefoucault, archevêque 
de Rouen. C'était un modèle de toutes les vertus apos- 
toliques. Sa figure et sa conversation respiraient l'a- 
ménité la plus parfaite. Son âge était d^à très-avancé^ 
et il parvint, dans un long exil ,• à l'exti*éme vieillesse. 
On disait de lui comme de M. de J[uîgné, archevêque 
de Paris , que c'était par leurs aumônes qu'on pouvait 
calculer le revenu de leurs bénéfices. Le cardinal de 
La Rochefoucault fut accusé, vers la fin de l'assemblée 
constituante , d'avoir usé de son autorité épiscopale 
dans un diocèse qui avait cessé de lui appartenir depuis 
qu'il avait refusé le serment à la constitution civile du 
clergé ; et l'on qualifiait ce délit de contre-révolution- 
naire. On ne produisait contre lui que les copies de 
deux lettres qu'il avait écrites, et dont les originaux 
étaient rentrés entre ses mains. On lui demanda s'il 
avouait ces deux copies. «Oui, sans doute, dit-il avec 
)> calme , et autant que ma mémoire me Ip rappelle , 
)) je les crois tout-à-fait confprknes aux lettres origi- 
}) nales. » Le duc de Liancourt plaida la cause de son 
oncle , et s'attacha surtout à faire un tableau fidèle de 
ses vertus. Cependant le décret d'accusation mis aux 
voix parut d'abord adopté par une majorité considé- 
rable. On réclama et on obtint Pappel nominal. Une 
majorité de deux cent quatre-vingt-six voix prononça 
contre deux cent soixante-onze, qu'il n'y avait pas 

Ijeu à accusation contre M. le cardinal de La Rocl^c- 

■ " •• ■ ■ ' ' ' ' » ■ . 

foucault 
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nous les avons vues en scène au 5 octobre , '79^ 
et nous les retrouverons sous Robespierre. 

La littérature, pendant tous ces débats, ^^ ^^ i^^*iVr.iuM 
subissait une fâcheuse éclipse. La philosophie- »°"'' 

. soo, règne. 

eut honte de son propre ouvrage. J^espère 
que Ton tie trouvera point superflu , dans 
l'histoire du dix-huitième siècle , une men- 
tion un peu détaillée des séntîmens que U 
révolution inspirait aux hommes de lettres 
les plus distingués. J'ai peint ailleurs les 
causes ; voyons ici les effets. L'abbé Raynal, 
qui avait été un dëclamàteur si fougueux, 
fut le premier qui lança uti désaveu cour- 
roucé et très-bîen motivé co litre lés opéra- 
tions de l'assemblée constituante. Elle fut 
stupéfaite et mortellement humiliée, lors- 
qu'elle reçut , sous la forme d'une lettre , la 
sévère réprimande d'un vétéran de la philo- 
sophie. Elle prit le parti de voir l'œuvre de 
la caducité dans le courageux repentir d'un 
philosophe. L'abbé Delille, presque le seul 
champion resté débout pour l'honneur de 
notre poésie attaquée et mutilée par Ik manie 
raisonneuse du jour, l'abbé Delille expri- 
mait hautement ses regrets pour les princes 
auteurs de sa fortune. Aimable comme La- 
fontaine , bon et loyal comme lui , il re- 
nouvelait riionorabk exemple de bu fidéJîio. 
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1790. Bernardin de Saint-Pierre laissait interrom- 
pus ses magnifiques tableaux, et désespé- 
rait de placer son utopie dans la révolution 
française. Vicq-d'Azir se consumait lente- 
ment d un chagrin qu'il tremblait d'expri- 
mer, et ses amis prédisaient avec trop de 
justesse qu'il mourrait de terreur. Le cheva- 
lier de Bouflers était sérieux pour la pre- 
mière fois. L'abbé Barthélémy ne retrouvait 
plus son Athènes si chère dans Paris, souillé 
par une grossière licence. Rulhières, qui avait 
employé un beau talent à peindre et à flat- 
ter l'anarchie polonaise, insultait amère- 
ment à l'anarchie de France, Champfort* 

* C'était en vivant avec les grands^ en recevant leurs 
bleni&its^ et prescpe leurs flatteries ^ que Chatnpfort, 
secrétaire du prince de Gondé , et ami intime d'un 
courtban très-rspirituel et trés-rpoli^ M. le comte de 
Vaudreuil^ avait conçu une haine mortelle contre les 
nobles. Il était fiaiit pour obtenir beaucoup de succès 
dans un siècle où le bel esprit était recherché. Le sien 
n'était pas exempt de quelque recherche, et pourtant 
il avait un goût plus pur que plusieurs de ses contem-» 
porains. Mais les honneurs du bel esprit lui parurent 
futiles , il ambitionna ceux du génie ; et comme il 
était d'un naturel très-indolent; il ne s'imposa aucun 
travail pour les obtenir. Mécontent des éloges même 
qu'on lui adressait, il enveloppa tout dans ses chagrins, 
^ ^t devint i'eimeiai secret des gens de lettres. H prit 1^ 
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et Condorcet suivaient le parti révolution- 1790. 
naire avec ardeur , grâce à la triste faculté 
que lun et l'autre avaient reçue de haïr. 
M. Gtrat , Thomme du monde à qui la haine 
était le plus étrangère , poursuivait ses rêves 
pleins d esprit et d'optimisme , à travers une 
révolution sanglante, comme il l'eût fait dans 
un siècle paisible. Saint-Lambert, dans sa 
fureur, ne trouvait point de remède assez 
violent pour comprimer et châtier la révolu- 
tion , et cependant, par une déplorable obs- 
tination dans ses erreurs , il employait les 

résolution de sacrifier l'académie française à la fré- 
nésie dominante d'une égalité universelle. Il écrivit 
contre le corps auquel il appartenait y des brochures 
fort acérées et peu spirituelles. JI. l'abbé MorcUet et 
M. Suard lui répondirent, l'un avec beaucoup de vi- 
gueur, et l'autre avec beaucoup de grâce. Champfort 
vint confier ses dépits à Mirabeau, et le conjui'a d'éle- 
ver sa voix pour la destruction des académies : en 
même temps il lui remit un discours tout fait. Mira- 
beau , comme nous l'avons vu, acceptait toujours avec 
empressement et reconnaissance ce genre de secours* 
11 s'était engagé à parler contre les académies, lorsque 
U mort vint le surprendre. Cet événement recula de 
deux ans la destruction des corps littéraires et scientifi- 
ques, et ce fut la convention nationale qui la prononça. 
Nous aurons à parler plus tard de la fiii déplorable 
de Champfort. 
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^79^' loisirs de sa vieillesse à écrire un catéchisme 
fortement et froidement empreint du poison 
des matérialistes. Marmontel plus sage, mais 
non pas moins indigné contre la révolution, 
écrivait, dans le calme de la retraite et de la 
vie domestique , des ouvrages où Ton trouvait 
une morale plus pure et un style plus natu- 
rel que dans ceux où il avait cherché les 
faveurs de la mode. L'abbé Morellet, à qui 
tous les biens ou tous les maux de la terre 
paraissaient résulter de là bonne ou mau- 
vaise logique des- gouvernans , était épou- 
vanté de la logique de rassemblée consti- 
tuante. Il en relevait les erreurs dans des 
brochures peu amères et peu lues. Son ta- 
lent devait s'accroître , en dépit des années, 
par les nobles progrès de son indignation et 
de sa pitié. M. Suard, esprit juste et fin, 
mais peu fécond , notait avec regret et sin- 
cérité toutes les fautes d une liberté qui s'é- 
garait, montrait la véritable route en citant 
rAogleterre. M. de Fontanes, déjà distingué 
dans la prose, àe formait aux secrets d'une 
poésie éloquente , en signalant les fautes et 
les crimes du joun La Harpe suivait en gron- 
dant une révolution qu'il comprenait peu , 
et qu'il devait détester quelques années plus 
lard. Il ne s'inquiétait alors que poui^ U 
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perte du goût, et reprochait des solécîsmes 1790. 
à ceux auxquels il fallait reprocher les plu^ 

grands attentats. 

La liberté delà presse, en y coinprepant 
les écrits périodiques , avait été conquise 
sur un gouvernement intimidé , quatre mois 
avant la prise de la Bastille; ce qui suffit 
pour expliquer la prise de la Bc^stille et toute 
la révolution. 

Les journaux étaient presque la seule lit- ^^^ .^*J*/^',„,^ 
térature de ce temps : ceux du parti roya- 
liste ou arristocratique , s'étaient montés 
beaucQup trop tôt sur le ton du ridicule. 
Ce n'est que dans Tépuisenaent des discor- 
des civiles que les satires ménippées obtien- 
nent toutieur effet. Milk plaisanteries, les 
unes amères , scandaleuses , satiriques sans 
bienséance, les autres ori^nales, piquantes 
et de bon goût , furent consignées dans un 
recueil hebdomadaire, auquel les rédacteurs 
avaient donné , par une pajcodie indécejite , 
le Xitred' Actes des Apôtres. Toute cette artille- 
rie de chansons , d'épigrammes , impatienta 
sans doute les directeurs les plus ardens de 
la révolution , mais leur parut une arme 
futile et un peu surannée; ils se piquèrent 
de lui opposer un tranquille dédain. Deux 
écrivains, Eivarpl et Mallel-Dupan, attaqué- 
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i79o« rent avec plus de vigueur, et souvent avec 
éloquence , les premiers excès de la révolu- 
tion; mais le premier s'arrêta bientôt, et le 
second, en vantant la liberté anglaise, dé- 
plut à de vieux royalistes qui se refusaient 
à toute espèce de transaction *. D'autres 

* Mallet-Dupan, Genevois, avait été, dans sa patrie, 
^ un zélateur assez fougueux de la liberté. Chargé de 

rédiger la partie politique du Mercure, il avait montré 
un vif enthousiasme pour riudépenJance américaine. 
Les premiers excès de la révolution firent sur son es- 
prit le même effet que sur l'esprit plus étendu et plus 
ardent de l'illustre Burke. Mallet-Dupan avait quel- 
qcie âpreté dans le style*, mais il était nourri de toutes 
les bonnes études delà science politique. Son joiirnal, 
voué à une opposition ferme et méthodique , obtint un 
débit prodigieux. Mais la haine qu'il avait inspirée 
auxtévolutionnaires l«i fit concevoir des alarmes pour 
sa sûreté , il se retira en Angleterre. Louis XVI , qui 
estimait beaucoup le caractère et les doctrines de cet 
écrivain, le chargea de quelques missions délicates 
auprès des princes ses frères. Mallet-Dupan avait une 
vigueur de style qui semblait le destiner aux travaux 
de l'historien; mais^ emporté parle désir d'exprimer 
ses réflexions sur tous les événemens qui venaient d'é- 
clore , il se vit continuellement détourné d'une tâche 
qui eût élevé bien plus haut sa gloire. 

Le comte de Rivarol semblait bien moins appelé à 
cet emploi d'historien par la nature de son esprit et de 
f on caractère. Cependant il produisit^ au milieu même 
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journalistes, Durosoy et Tabbé Royou, avec 1790. 
moins de talens , entrèrent mieux dans les 
passions, dans les ressentimens du parti 
vaincu. Ils regardaient comme leur mission 
spéciale de prêcher Témigration. Quant aux 

des événemens les plus confus et les plus désordonnés, 
des esquisses historiques où se trouve le cachet du gé-. 
nie. Ces esquisses furent consignées dans un recueil 
hebdomadaire qui s'appelait Journal politique et nor- 
tional, Rivarol ne fut pas encouragé par le succès à 
les poursuivre. On ne sut point assez apprécier un ou- 
vrage presque toujours remarquable par la fermeté 
du ton, la profondeur et la justesse des pensées, et par 
l'éclat malheureusement un peu trop ambitieux des 
images et des saillies. Ces fragmens historiques ne 
s'étendent guères que jusqu'aux journées des 5 et 6 oc- 
tobre. Rivarol, avant de se livrer à un si noble tra- 
vail , avait compromis sa considération et aviU son 
talent dans des pamphlets satiriques où il se montrait 
cruel envers des écrivains obscurs, et souvent animé 
par l'envie contre des écrivains célèbres. Il quitta la 
France *, et désespérant de pouvoir suivre et peindre 
la révolution dans toutes ses phases, il se livra à des 
études purement philosophiques. Un long discours 
qu'il fit paraître comme la préface d'un dictionnaire 
auquel il ne travaillait pas , offre beaucoup de pages 
éloquentes, mais fatigue par la multiplicité des effets 
qu'il veut produire , et qu'il sait mal combiner et pré- 
parer. On y remarque un morceau où il foudroie élo- 
quemment la révolution française. 
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1790. journaux populaires , le destin des plus 
modérés fut court , peu illustre , peu salu- 
taire, comme il arrive toujours dans les 
temps d'effervescence. C'étaient dés écri- 
vains lourds et grossiers, mais amers et mal- 
faisans, tels que Gorsas et Carra, qui suc- 
cédaient, dans la bourgeoisie , à l'empire de 
Voltaire , de J.-J. Rousseau et des encyclo- 
pédistes. L'assemblée toléra tous leurs excès, 
et n'en réprima aucun. L'exécrable Marat 
calculait impunément, dans ses feuilles aussi 
dégoûtantes qu'atroces , combien la lanterne 
réclamait encore de victimes , et tous les 
jours il en doublait ou en centuplait le nom- 
bre. Lafayette conduisit un jour une expé- 
dition pour saisir le monstre dans son sou- 
terrain ; il le manqua , et l'on parla de le 
décréter d'accusation pour avoir attenté -à la 
liberté d'un écrivain. L'impunité des délits 
de la presse prépare l'impunité des plus épou- 
vantables crimes ; voilà ce que l'on oubliait 
alors, et ce qu'on a depuis souvent oublié *, 

* Je viens de rapporter beaucoup de crimes; j'é- 
prouve encore une plus grande horreur quand il s^agit 
de rapporter de quelle mànlëré ces crimes étaient 
provoqués dans les feuîliei publiques. Voicî ce qu'on 
lut un jour dans une feuille intitulée : Prenons garde 
ù nous ! par Marat j l'ami du peuple : 



ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. 335 

r 

Après avoir aînsî fait connaître le régime i7<^o. 
intérieur de rassemblée et les causes morales 
qui agissaient sur elle , il importe de la con- 
sidérer dans ses principales opérations po- 
litiques y et de démêler quel esprit l'animait 
dans ses réformes. Il faut , pour nous en 
rendre compte , examiner séparément des 
actes qu'elle faisait souvent marcher de 
front. 

Dans la nuit du 4 août 1780, on avait Nouveiiedivi. 

' ^ «îon t«rrttoriai« 

décrété la suppression des privilèges de dif- deUFraw» 
fé rentes provinces ; mais qui eût cru qu'on d<p.rte«..M. 
pourrait faire disparaître les noms même des ^'^^"'"'•'•^ 
provinces , leurs vieux titres d'orgueil , leurs 
souvenirs historiques , leurs majestueux éta- 
blissemens ; qu'on allait tout engloutir dans 
une démarcation entièrement nouvelle , dans 
des dénominations stériles pour l'histoire , 
créées par le caprice de quelques géogra- 
phes ? Qui eût cru que les fiers Bretons , les 
Bourguignons , les Poitevins , les Normands , 
les Languedociens , les Picards , les Alsa- 

« Gtoyens de. tout, âge «t de tout rang , les mesures 
» prises par l'assemblée ne sauraient vous empêcher 
^> de périr. C'en est £iit de vous pour toujours^ si vous 
)j ne .courez aux armes- , si vous ne retrouvez celtfe 
» valeur héroïque qui, le i4 juillet et le 5 octobre, 
ï> sauvèrent deux â)is Li France. Volez à Saint-Cloud, 
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*79^- cîens , les Provençaux , les Lorrains , le^ 
Dauphinois , souffriraient que leur territoire , 
célèbre par tant de grands événemens ^ de 
combats , de capitulations , ou consacré par 
"des privilèges et des franchises de tiature , 
fût divisé en plusieurs départemens séparés 
à jamais les uns des autres? Vingt despotes 

w s'il en est temps encore; ramenez le roi et le dau- 
)) phln dans vos murs; tenez-les sous bonne garde , et 
» qu'ils vous répondent des éyénemens. Renfermez 
» l'Autrichienne et son beau-frère ; qu'ils ne puissent 
» plus conspirer. Saisissez-vous de tous les ministres et 
)) de leurs commis; mettez-les aux fers. Assurez-vous 
» du chef de la municipalité et des lieutenans de 
» maire. Gal*dez à vue le général , arrêtez l'état-ma- 
)) jor ; enlevez le poste d'artiUerie de la rue Verte. 
^) Emparez -vous de tous les magasins et moulins à 
)) poudre; que les canons soient répartis entre tous les 
j) districts.... Courez , courez, s'il en est encore temps, 
)) ou bientôt de nombreuses légions ennemies fondront 
^> sur vous. Bientôt vous verrez les ordres privilégiés 
ii se relever. Le despotisme , l'afiFreux despotisme pa- 
» raitra plus formidable que jamais. Cinq à six cents 
)) têtes abattues vous auraient assuré repos, liberté et 
» bonheur. Une fausse humanité a retenu vos bras et 
» suspendu vos coups ; elle va coûter la vie à des mil- 
» lions de vos frères ! Que vos ennemis triomphent un 
» instant, et le sang coulera à grands flots. Ils- voua 
, » égorgeront sans pitié ; ils éventreront vos femmes ; 
>» et pour éteindre à jamais parmi tous l'amour de la 
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mis les uns au bout des autres , vingt Gzar ijgo. 
Pierre , n'auraient pu réussir dans cette 
opération , qui fut en quelque sorte un jeu 
pour l'assemblée constituante. C'était l'abbé 
Sièjes qui avait conçu cette idée hardie , 
comme une conséquence nécessaire de ses 
principes absolus sur la Suppression des 

» liberté , leurs mains sanguinaires chercheront 1# 
» eceur dans les entrailles de vos enfans. » 

M. Malouet déno»ca ce détestable écrit à l'assem- 
blée , ainsi qu'un autre écrit de Camille Desmoulins , 
qui, sous le titre de procureur-général de la lanterne , 
s'exprimait avec une férocité plus légère et plus ba- 
dine. Des éclats de rire partis du cAté gauche inter- 
rompirent M. Malouet. "De^ éclats dé rire! Le 

vertueux ofAteur réussit cependant à faire passer son 
indignation dans la ma{o(ritéde l'assemblée. Les. deux 
épriyains furent déférés au Châtelet , avec ordre d'ins^ 
Xxv^ contre eux. Mais bientôt ce décret fut qualifié 
de liberticîde par le club des Jacobins et par les 
groupes révolutionnaires. Deux fois le côté gauche fit 
de honteux efforts pour faire révoquer le déci*et^ et 
M. Alexandre Lameth réussit au moins à sauver Ca- 
mille Desmoulins. Quant à Marat, il se rit de ces 
poursuites, et continua d'écrire dans le même style. 
La&yette, instruit un )our de la retraite du monstre, 
le poursuivit avec trois mille hommes de la garde na- 
tionale, et ne put parvenir à Farrèter. La popularité 
du général ne survécut pas à cette expédition contre 
Fond du peuple. 
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1790. privilèges» Cependant cette opération ne 
paraissait tenir, nullement au génie de la 
liberté. Elle fit taire ^ elle anéantit ces ré- 
sistances locales qui avaient si souvent arrêté 
nos rois , embarrassé jusqu'au cardinal de 
• Richelieu , et amené la révolution par l<5s 
troubles de la, Bretagne , du Dauphiné , de 
la Provence. Mais , comme c'était alors l'a^ 
semblée constituante qui jouissait de l'auto- 
rité absolue , elle s'applaudissait de détruire, 
par un tel nivellement , les obstacles qui 
lui paraissaient les plus dangereux et les 
plus opiniâtres. Depuis cette grande division 
territoriale en départemens , toute autorité 
prédominante en France est si forte , qu'elle 
•ne peut plus guères être détruite que par elle- 
même, car c'est l'assemblée constituante qui 
s'est dissoute ; c'est la convention qui s'est 
détruite en se décimant à plusieurs reprisés, 
et dans des sens divers. Le directoire com- 
mit la même faute, et l'on sait que Bonaparte 
n'eût pu êtxe renversé que par Bonaparte 
lui-même. 
lÊtenduA Toutefois l'assemblée constituante, lors 
mun'iZPu. même qu'elle usait du pouvoir le plus ab- 
solu, était sincère dans ses vœux pour la 
liberté qu'elle croyait fonder. D'ailleurs, elle 
était toujours dominée par une jalousie in- 
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quiète contre Tautorité royale. Pour limiter 1790. 
les avantages que cette autorité pourrait re- 
cueillir un jour de la division départemen- 
tale , pour attirer les Français à Tamour de 
la liberté par un exercice journalier de ses 
actes les plus directs , elle accorda la plus 
haute étendue possible du pouvoir munici- 
pal , non-seulement aux quatre-vingt-trois 
départemens , mais à six cents districts entre 
lesquels ils étaient sous-divisés , et enfin à 
quarante-huit mille communes ou muni- 
cipalités. 11 n'y eut presque plus d'emplois 
civils laissés à la nomination du roi. Les 
jdépartemens eurent bientôt à nommer leurs 
administrateurs de différens degrés , les com- 
mandans et officiers de leur garde nationale , 
leurs juges, leurs législateurs , leurs évêqviés. 
La démocratie athénienne avait compté 
beaucoup moins d'élections populaires. Il 
arriva , comme il était aisé de Je prévoir , 
que le peuple sentit plus la fatigue que t'ôr- 
gueil de ce perpétuel droit de suffrage, et ne 
se plut guère à la souyeraîneté que dan& les 
jours de tumulte. Le roi fut laissé seul avec 
des ministres auxquels tant de délégués^ po- 
pulaires reprochaient comme une tache le 
choix de^la couronne. Un pouvoir adminis- 
tratif de création récente et monstrueuse , 
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1790. s'élera ainsi sur les ruines du pouvoir exé- 
cutif. L'assemblée constituante laissa tran-- 
quillement modifier son autorité absolue 
par ces rouages compliqués , incommodes , 
mal subordonnés. Les troubles se multipliè- 
rent dans les noureaux départemens , parce 
que la direction de la force publique fut 
confiée aux seules autorités municipales. 
Voilà comment l'assemblée nationale^ parles 
combinaisons erronées de son nouveau co- 
mité de constitution 9 et surtout par les vues 
rétrécies^de Target , corrompit le principe de 
cette autorité municipale » , si utile quand 
elle est restreinte , qui montre d'une ma* 
nière si toucbante.la prévoyance de l'esprit 
de famille , et qui , sagement subordonnée 
à l'autorité royale , la préserve d^un grand 
danger , celui de trop rouloir et de trop agir. 
Qu'arriva-t-il ? Ce pouvoir administratif pé^ 
rit à la fois par ses excès et par son impuis- 
sance. La convention voulut en conserver 
Pombre ; mais elle le remplaça en effet par 
les proconsuls f t les comités révolutionnai* 
tts. Bonaparte remporta un grand triomphe 
Sur Tanarchie , en revenant à l'emploi di- 
rect des agens du pouvoir exécutif; mais 
aussi firappa-t-il sans mesure les faibles et 
derniers débris de l'autorité munictpalç. 
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La destruction des parlemens ne fut pas 1790* 

Dectrued 
d«* parltmtnt. 



même Tobjet d'une discussion sérieuse dans '^•""*'*" 



l'assemblée nationale^ Elle ne s'imposa au- 
cun soin , ne se prescriTit aucun délai, pour 
colorer son ingratitude. Ainsi toutes les im- 
prudences commises , et qui avaient servi 
de préambule à la révolution, trouvaient 
des vengeurs dans ceux mêmes qui en re- 
cueillaient les fruits. L'assemblée du clergé , 
une grande partie de la noblesse , avaient 
favorisé la résistance des parlemens contre 
l'autorité royale , et tournaient vainement 
leurs regards vers cette même autorité dont 
ils avaient hâté le déclin , sans en vouloir 
et sans en craindre la chute. Maintenant le 
roi, impuissant à défendre , ne pouvait plus 
rien protéger , et recevait en soupirant les 
témoignages d'une fidélité courageuse, mais 
tardive. 

Tandis que Desprémenil , tout i l'heure 
ridôle du peuple et l'effroi de la cour , mau* 
dissait la fatale éloquenee avec laquelle il avait 
fait appeler lés états-^généraux par le parle- 
ment de Paris , Di^ort se réj4>iiiissai^ haa* 
tement d'avoir amené les parlemsens à Içur 
perte. Dans ce déchaînement général contre 
toutes les autorités ajotérienres » beaucoup 
d'hommes se . faisaient un point d'honneur 
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1790. de porter les premiers coups à des corps 
auxquels ils s'étaient enorgueillis d'atoir^tp- 
parténu. la mobile opinion encourageait un 
jgenre d'attaque qu'autrefois on eût noté 
d'infamie. Duport , en renversant la plus 
auguste et la plus intègre magistrature de 
l'Europe , était surtout dirigé par l'orgueil 
de vouloir établir tout un nouveau système 
d'institution judiciaire. Pour y réussir, il 
^ fit proposer par son ami, Alexandre Lameth, 
de prolonger les vacances de tous les parle- 
meiis. 

« Vous n'ignorez pas, dit M. de Lameth , 

» quelles sont en ce moment les dispositions 

» de quelques - unes de ces cours , de quel 

»ôeil elles voient rétablissement de' la cons- 

ttitution , quels regrets elles manifestent de 

1 voir s'évanouir de si longues jouissances et 

» de si hautes prétentions ! De quel danger 

» ne serait-il donc pas de leur laisser repren- 

~»drè eh ce moment une activité V[u 'elles 

ijpônui'raïeni bpplôser à l!établissefnent des 

»* assemblées administratives I II n'est per- 

» ^ôûrie parmi * vou^ , thessieurs, qui n'ait 

»>ehti-la nécessité d établir un nouvel ordre 

» judièiaire , et qui n'ait approuvé parmi les 

\ 'dispositions qiit tous étaient présentées par 

ir iàotre premier comité de constitution, celles 
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» qui substituent à ces grands càrps politi- i7$^« 
» ques des tribunaux plus près du peuple , .^t 
» bornés à la seule admiBistratiou delà ji|S- 

»Ce n'est pas, messieurs^ que je veuille 
«anticiper isur Tordre de . vos travaux 5 ; et 
» vous proposer de prononcer d'une manière 
» absolue sur le sort des parkIneBS^ mais je 
» pense qu'il e^t une mèsurev importante- à 
» prendre à leur égard ^ et que vous ne ^aji- 
» liex arrêter trop tôt , puisqu'il ne reste psé-r 
» eisément que le temps nécessaire pOur Ma 

• exécution ; c'est de retenir ces ootuirs- en 
«vacance ^ et de laisser ^aiux cb^mbirejgi ^de 
«vacations le soin de pourvoir jftux^oj^jet^]^ 
»plus pressais de l'admiiM^trattpn 4^4^f j^ 

»tlCe.' - -'■■ ^. .-., , Kvf •: .ji î; O 

» Je n'ai point oublie :^ mesaieur^,* Ic^s i;m7. 
vportans services que nous ont rendu^ile^ 
» pariemens; ; Je sais que> si ^, d^nsr )[.'origiae , 
»Ia puissanoe roy.ale leur.a 4iÀ^pH'agraj;i4f^ 
» sèment^ on. tes a^ ^ù&..depui^«^ (dans plHa 
» d'une accabia09i lui jpr(Ç^r^e.des. li^lites eX 
«souvent Goml^elttre ar^c énergie^», jbJ presç^ 

• que toujour^.iivecisuççès Jea O.ff^srta du d^frr 
» potismemifiistériel ; \^ sais qu'qp les^a vif.4 

• lorsque Tautoarité l'^mpQrtjait : ^ ^ soutej^iï 
« ^vec fermeté des pejcs^çutiozis o)[>tenu§Stp!9iî 
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1 79^' » leur courage ; je âSds que , dans ces dernia» 

• tempp surtout , ils ont repoussé arec force 

• les eoupables projets qui deraient anéantir 
» entièrement notre liberté ; mais la recon-^ 
A^naissance^ qui dans les hommes privés peut 

• aller jusqu'à sacrifier ses intérêts , ne sau- 
» rait autoriser les représentans de la nation 
» à eomprcmiettire c^ux qui leur sont confiés ; 
»et nous ne pouvoAs nous le dissimuler » 
' messieurs , tant que les pariemens conser^ 
» veoont 4eur ancienne existence , les anais 
»4e la li}>erté ne seront pas sans crainte et 
i^ses ennemis sans espérance. » 

M. de Fréteau fit de rains efforts pour dé- 
fendre un ioorps auquel il se glorifiait d'avoir 
appartenu, ââ douleur ne parut que celle 
d'une âme faible qui n'était pas encore rési- 
gnée à tous les grands sacrifices du patrio- 
tistne. 

Les pariemens ^ qui avaient lutté tant de 
f<rfk et tà opiniâtrement conti^ toutes les for « 
ces de raùteirité absolue ^ n'eurent recours 
qu'à des protestations jMiur la jdupart secrè* 
tes. L'aéseniblëe manda quelques-uns de ces 
magistrats À sa barre > et les frappa de sa clé« 
mmiee. Uii inàtin, le public apprit conmie 
Mie nouvelle indifférente , que les pariemens 
étaient détruits. Ihiport^ irûivant l'usage» 
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trouTa plus de facilités i détruire qu'à édi*^ 1790. 
fier. Tous les juriscansultes de; lassezablée x 
constituante sourirent ayec dédain , lorsqu'il 
demanda l'établissementdu jurj^ même dans, 
la décision des affaires dnles. Les tribunaux 'Cr^mvm 

d* tribu n«if«. 

furent institués suivant le régime le plus dé* 
mocratique , c'est-Â^ire que 9 tous égaux 
entre eux 1 ils étaient les juges d'appel les 
uns des autres. Après une discussion solen- . 
nelle où les grands principes monarchiques 
furent vainement invoqués par AfM. Malouet, 
Clermont-Tonnerre , €azalès, TabbéMaury, 
l'autorité royale fut dépouillée du droit de 
nommer les juges. Peu de temps après oû 
lui ôta le droit de faire grâce; et ce fut à 
Louis XYI » à ce cœur inépuisable en clé-* 
mence , qu'on arracha ce droit. 

On regarda comme une merveilleuse con^ suppression 
quête du siècle la suppression de la vénalité d«t cblrgl». ** 
des charges. Pô^urtànt on pouvait se souve* 
nirque vingt ans plus tAt on en avait fait un 
essai malheureux sous le chancelier Mau^ 
peou. Il est ceitain que malgré* ce<tte véna* 
lité , abus choquant en théorie 9 Ta^magistra* 
ture, par je ne sais quel bénéfice du temps^ 
s'était élevée en France à un degré d 'indé-^ 
pendance , d'intégrité, d*honneur, qu'elle ne 
îconnut jamais en aucun autre pays«' Les tr^ 
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1790. bùnaux de nourelle création n^eurent qu'un 
maintien subalterne, je dirai presque seryile^- 
Le pouvoir judiciaire forma, en quelque 
sorte , une immense lacune dans le système 
politique. La machine, débarrassée de ce 
nôùTeàu contre-poids, parut plus simple» 
plus légère à ceux qui la conduisaient, et 
reçut un mouyement accéléré yera l'abîme* 
hrZlllnl iJ L'assemblée nationale opéra dans la pro- 
mbi^u^r "*" cédure criminelle d'heureuses réformes de-r 
puis loiig-temps indiquées par des juriscon- 
sultes' philosophes , et auxquelles Louis.XYI 
avait, glorieusement préludé par rabolition 
de là torture. L'instruction fut rendue pu^ 
blique. Les accusés reçurent des^ défense uns 
et des moyens plus étendus, plus faciles 
pour assurer leur défense. La légîMafian eu^ 
ùiQ recours moins fréquent à la peine de 
mdrt; on proposa même de l'abolir. Ce zè\^ 
philantropique dût paraître suspect dans 
liH moment où l'on réprimait &i mal les 
maââ(aqr6s populaires. On abolit, les suppli-* 
ces inhumains qui ensjçignent au peuple la 
cruauté. La procédure p^r jurés fut. intra-^ 
duite sans aucune préparation et avec uiie 
confiance sans limites, . Des jurés , pria, au 
hasard parmi toutes les classf^ |de citoyen^, 
et devenus les dispensateurs du droit d^ 
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grâce, firent souvent regretter la vigilance 1790. 
inflexible avec laquelle lés anciens magisr 
trats veillaient à là défense de la société; 
Les crimes contre la sûreté de 1 état , c'est-à- 
dire les entreprises contre-révolutionnaires , 
furent renvoyés à une haute-cour dont le siège 
fut à Orléans. Il faut dire, à la gloire de ' 
rassemblée constituante , que , sous son ré- 
gne, ce tribunal ne prononça aucune peine. 
L'institution dés juges-de-paix et celle dé la, 
cour dé cassation eurent des effets salu-* ' 
taires , et qui se sont maintenus jusques à 
nos jours. . ^ 

L'assemblée nationale , par la suppression ^^î*^ ^•«» 
des provinces , avait prépare celle des çôu-^ fome. 
tûmes qui faisaient un chaos de notre légis- 
lation. Elle tourna ainsi ses regards vers li 
confection d'un code civil uniforme, bien-^* 
fait que la France n'obtint que douze ans ' 
plus tard. ^ 

Assistons encore à de grandes destructions. ' 
Gomme celle du clergé exige un long ta- 
bleau , voyons d'abord comment se con- 
somma celle de l'ordre de la noblesse ; elle 
fut l'ouvrage d'une seule séance. r> • 

La - noblesse n'avait plus de sacrifices ^* Bobiaw» 

'■ avait perdu tout. 

à offrir; elle avait abandonné sans regret •«• pn^^^««** 
ces mêmes privilèges pécuniaires qui, deux 
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1790. années auparavant, l'avaient enj^agée dans 
ane lutte imprudente contre le trône. Il n'é- 
tait plus d'emplois qui lui fussent réservés 
exclusivement. Dé ses droits féodaux , elle 
n^avait conservé , avec la faculté du rachat , 
que ceux pour lesquels avaient plaidé les 
scrupules des jurisconsultes, mêmes les plus 
animés contre le régime féodal. Que lui res« 
tait-il donc? Des titres, des armoiries. Ce 
n'était plus seulement la vanité ; c'étaient le 
respect filial , l'impérieuse habitude et la 
raison politique , qui devaient recommander 
ces titres à ceux qui en conservaient encore 
le stérile avantage. 

La suppression de tous les signes d'une 
noblesse héréditaire fut un jeu concerté 
dans cette faction turbulente de l'assemblée, 
que dirigeaient MM. de Lameth , Duport et 
Barnave. Ils sentirent mal le danger d'irri-» 
ter, p^r une humiliation gratuite , ceux aux- 
quels on venait d'imposer de plus rigoureux 
et de moins pénibles sacrifices* Leur hut 
était d'obtenir une popularité immense par 
tine ostentation philosophique et patrioti- 
que. Gomme on voulait faire toociber la no* 
blesse héréditaire d'un seul coup, on eut 
soin de faire précéder la séance déci^ve par 
diverses scènes pn^res à jeter les esprits 
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dans un vertige semblable à celui de 1^ nuit ^79^* 
du 4 ajDût. Les séances du soir se multipliè- 
rent, et furent remplies par des pétitions 
pleines d'un enthousiasme délirant , ou de 
llatteries grossières. C'était un moment d'i* 
vresse ; car on se livrait alors aux prépara- 
tifs de la fameuse fédération du i4 juillet 
que j'aurai plus tard à décrire. ' 0^ venait 
déjà de solenniser l'anniversaire du jeu de 
paume par un pèlerinage patriotique dont 
l'effet fut assez ridicule. De nouveaux hon- 
neurs avaient été rendus aux vainqueurs de 
la Bastille. On affectait, en toute circons- 
tance , de donner au patriotisme un carac- 
tère cosmopolite, et l'on se faisait un jeu 
d'effrayer les souverains , en annonçant que 
la révolution ferait rapidement le tour de 
l'Europe et du monde. Les hommes, dont 
la turbulente et pernicieuse activité dirigeait 
alors la majorité de l'assemblée , ne craigni* Ridicule am. 

11 1 • « • r^ b«ii«de au nom 

rent pas de la rendre un sujet de nséfe , et en du genre h 
même temps un sujet d'horreur pour l'Eu- 
rope , en faisant paraître à la barre une dé- 
putation composée d'étrangers vagabonds , 
d'escrocs , qui , se disant envoyés des quatre 
parties du monde , venaient proclamer à sa 
barre la liberté du genre humain, il fut de- 
puis reconnu que la plupart de ces misera-^ 
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1790. bles avaient reçu une solde de 12 francs 
pour venir jouer cette comédie séditieuse, 
et qu'on avait fabriqué pour de prétendus 
Chaldéens 9 de prétendus Illinois , des habits 
d'orientaux et de sauvages. L'orateur de cette 
députation 9 qui depuis prit le titre d'orateur 
du genre humain y était ce prussien Ana- 
charsis. Glootz dont j'ai déjà parlé, Tégal, 
par son infamie , son extravagance et sa fé- 
rocité , des Marat , des -Hébert , des Ghau- 
mette. Son discours semhlait anticiper de 
trois ou quatre ans les plus hideuses satur- 
nales des temps révolutionnaires, 

t Cette solennité civique ( la fédération ) , 
» dît-il , ne sera pas seuleipient la fête des 
» Français, mais encore la fête du genre bu- 

• maÎQ. La trompette qui sonne larésurrec- 
»tion d'un grand peuple , a retenti aux 
» quatre coins du monde 9 et les chants d'al- 
»légresse d'un chœur de vingt-cinq millions 
» d'hommes libres ont réveillé des peuples 

• ensevelis dans un long esclavage. •/•• L'u- 
» nion des enfans de la France 9 ce tableau 

• ravissant, donne des soucis amers aux des- 

• potes, et dé justes espérances aux nations 
» asservies. 

» A nous aussi il est venu une grande pen- 
» sée ^ et nous oserions dire qu'elle sera le 
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. » complément de la grande journée natio- 1790- 

„ »nale. Un nombre d'étrangers de toutes le» 
» contrées de la terre demandent à se ranger 
» au milieu du Champ-de-Mars , et le bon- 
» net delà liberté, qu'ils élèveront avec trans- 
» port, sera le gage delà délivrance prochaine 
»de leurs malheureux concitoyens... Vous 
» verrez dans votre cortège des hommes li- 
:)bres dont la patrie est dans les fers , dont . 

; » la patrie sera libre un jour par l'influence 
f de. votre courage inébranlable et de vos 
» lois, philosophiques^ • . . . * 

» Jamais.ambassade ne fut plus sacrée^ Nos 
9 lettres de créances ne sont pas tracées sur 
» le parchemin ; mais notre mission est gra^ 
9 vée en chiffres ineffaçables dans. le cœur de 
9 tous les hommes ; et grâces aux auteurs de 
» la déclaration des droits , ces chiffres ne 
«seront plus inintelligibles aux tyrans. 

»Vous avez reconnu authentiquement 9 
9 messieurs vque la souveraineté réside dans « 

» le peuple. Or , le peuple est partout sous le 
» joug de dictateurs qui se disent souverains, 
n en dépit de vos principes. » 

Le président , M. de Menou , ne releva 
aucune inconvenance de ce discours ef- 
fronté .y applaudit au zèle de ces bizarres dé- 

. pûtes et de leur orflteur , et reçut au nom 
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1790. de l'assemblée Thommage des quatre parties 
dn monde. Les royalistes avaient pour la 
plupart quitté la salle en éclatant de rire. Ils 
. reconnaissaient dans les fiers Cbaldéens , 
dans les patriotes Siamois ^ dans les gêné* 
reux Africains , plusieurs de leurs andens 
DiMou» domestiques. Mais , M. Alexandre de La* 
M.Aiexuidie mcth , gardaut sa gravité et jouant de son 
•ccadoB. mieux Tenthousiasme , parvint i faire de la 
d^utation du genre humain une transi* 
tion pour arriver à des destructions nouvel* 
les. Toutefois , il ne proposa point encore 
celle de la noblesse héréditaire. On était 
convenu de laisser llionneur de cette motion 
à un des plus obscurs députés. « Ainsi donc , 
ts'éeria M. Alexandre Lameth , ainsi donc 
neet autel de la patrie qu'un civisme si 
» ardent élève aujourd'hui dans le Champ-^ 
» de-Mars , va recevoir non-seulement les 
• sermens de la grande âhnitte du peuple 
t français , mais encore de la grande famille 
»du genre humain. L'auguste message que 
» vous venez de recevoir , et dont je vous vois 
» tous si profondément pénétrés , n'est que 
» le prélude d'un pacte encore plus saint qui 
wa Ker toutes les nations. De nouveaux pé- 
» lerins qiû ne sont plus entraînés par la sa- 
»perstition, mais par le j^lus beau mobile qui 
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• puisse agir sur les hommes , abordent en 179^ 
» foule dan» nos murs. Mais , tandis qu'ils 

» entendent ki les plus nobles accens de U 
» liberté , faut-il qu'ils voyént sur nos monu-* 
» mens , dans nos inscriptions, sur les placés 
» publiques 9 les témoignages du despotisme» 
» de la flatterie , de la soif des conquêtes ? 
» Que diront-ils , ces missionnaires dé toutes 
«les nations, en voyant sur U place des 
» Victoires les statues qui représentent quatre 
» nations enchaînées aux pieds de l'orgueil^ 
wleux Louis XIV? Empressons-nous de dé^ 

• truire des emblèmes qui choquent la di- 
» gnité de l'homme. Je demande que c^s 
i statues soient enlerées avant le i4 juillet. V 
Ainsi le tribun , homme de cour, pour un 
quart d'heure de popularité , portait le pre- 
i^ier coup de hache sur nos monumens , et 
donnait , sans le savoir, le signal à des vanh 
dales nouveaux que devaient exercer leurs 
fureurs et leurs dévastations jusques dads 
leur propre patrie. Des statues allégoriques 
ne prêtaient-elles pas à des interprétations 
diverses? N'y pouvait^-on pas voir des vices 
enchaînés? Qu'importait qu'un siècle aupa- 
ravant' le duc de La Feuillade eût honoré son ' 
maître par un monument dont les accessoi- 
res respirent la flatterie; mais qui, dispen- 

FII. 23 
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i79#. dieux pour sâ fortune , servait à la splen- 
deur de la Capitale? Il semblait que, dans une 
séance où rassemblée nationale , se laissait 
adresser par trente misérables les bénédic* 
tions du genre humain , insultait à tous les 
rois de la terre , montrait enfin toute Tivresse 
et toute l'insolence de Torgueil, elle eût 
dû moins se déclarer contre l'orgueil d'un 
grand roi et contre les inventions de la flat- 
terie. La plupart des beaux monumens de 
Paris , et surtout ceux de Versailles , ne pou- 
vaient-ils pas être accusés , détruits sous 
le même prétexte? N'était- il pas aisé de 
prévoir que la statue même de Louis XIY al- 
lait bientôt chanceler sur sa base ? Que de 
ruines prochaines , que de ruines barbares 
et honteuses un esprit sage n'eût-il pas en- 
trevues ! La motion de M. Alexandre Lameth 
fut couverte d'applaudissemens, 
sapprcwîoB Ce n'était qu'un prélude à une proposition 
i^X^^^'di beaucoup plus importante. Un député Lam- 
uaoMMte. j^gj j^^ f^^ ^^ ç^g simples termes : C'est au-- 

jourd'hui le tombeau de la vanité. Je demande 
la suppression des titres de duc, comte , mar^ 
quis, vicomte j baron et chevalier. 

■ 

L'orgie du 4 août n'avait été qu'afcciden-» 
telle; celle-ci était concertée. L'enthou- 
fiasme alla jusqu'à la fureur. La sagesse ia- 
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terdite resta muette. M. Charles Lameth se 1790. 
précipita à la tribune, et eut le bonheur d'y 
devancer M. deLafayette auquel il brûlait de 
ravir un moyen de popularité. La proposi- 
tion , qui venait d'être faite avec tant de 
laconisme , parut à M. Chartes Lameth une 
conséquence nécessaire de la destruction du 
système féodaL II paraissait convaincu que 
ces titres faisaient toujours entendre à l'ima- 
gination le bruit des chaînes imposées par 
les t;f rans féodaux dont il avait le malheur 
de descendre. Cependant , avec la plus mé- 
diocre instruction , on pouvait savoir que la 
plupart de ces titres étaient fort antérieurs 
au ré^me féodal , et remontaient jusqu'à 
l'empire romain ; que leur première accep- 
tion était militaire. N'était-il pas évident 
qu'on se trouverait bientôt conduit par l'a- 
nalogie à proscrire une foule de termes, 
d'une origine évidemment féodale , et même 
ceux de monsieur et de madame ^ si nécessai- 
res à la politesse de notre langue et de nos 
mœurs ; qu'on établirait un affreux tutoie- 
ment, insupportable pour la pudeur et pour 
toutes les habitudes de respect et de défé- 
rence. Ignorait- on qu'une autorité judi- 
cieuse ne doit jamais intervenir dans les for- 
mes et les usages de là conversation , (Qu'une 

a3* 
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telle prétention est un des plus hideux es* 
ractères du despotisme et de la tyrannie , et 
qu'il est dangereux de créer un genre de dé- 
lit pour lequel on ne peut , sans une violence 
absurde , déterminer des peines. 

M. de Lafayette appuya les obseryations de 
son rival M. Charles deLameth, Tout ce qui 
lui rappelait les usages de la répi&lique, où il 
avait passé sa jeunesse , était cher à son es-> 
prit, et souvent il se trompait de patrie. 
M. le vicomte de Noailles fut vraisemblable- 
ment entraîné par le même souvenir des 
États-Unis de rAmérîque. 

M- le vicomte Mathieu de Montmorency, 
dont l'extrême jeunesse subissait un empire 
auquel il échappa bientôt païf la justesse de 
son esprit , et la beauté d'une âme aussi bieii- 
faisante qu'élevée , demanda la suppression 
des armoiries. 

M. de Saint-Fargeau voulut que tous les 
noms provenus des terres érigées eu sei- 
gneuries fussent abolis , que chacun revînt 
au nom de sa famille. Il n'y atait pas un 
moyen plus sûr d'établir une confusion 
monstrueuse dans les relations dé la vie so- 
ciale, dans les titres de propriété, et de 
faire méconnaître plusieurs des homme 
avec lesquels on avait passé sa vie. Il signa 
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avec orgueil sa motion Michel le Pelletier. Ce 1790. 
nom rappelait d'honorables souvenirs de Iji 
fidélité de ses pères. 

Les gentilshpmmes qui eyrent à repous- vasn. err^rr» 
eer cette dernière et cruejle attaque faite à pour dëfendr. 

•es prërogaiiv. 

la noblesse , MM. de Foucault et d àmbli ^ 
»e s'exprimèrent qu'avec une indignation 
ou un dédain fort laconique. L'un deux avait 
jwraposé un amendement. Point d'amende-- 
ment y s'écria M. de Digoine , on ne cQmpo$e 
point avec l'honneur. L'abbé Mauryfit de vains 
efforts d'une solide instruction et d'une ju- 
dicieuse prévoyance. Le décret fut rendu. 

Plus d'Un an après cette décision , Tassen)^ Aboiido» de» 
blée se souvint qu'elle n'avait point encore ^'j^'^^tLf tl 
décrété rabolition de tous les ordres de che- ^•^^' **• **""'- 

Louis. 

■paierie. Entraînée par ses priôcipes de nivel- (jo ]«»»«'•) 
•lenaent politique , «lie proscrivit des institu- 
tions que Montesquieu avait jugées inhéren- 
tes au génie jde la monarchie, et dont nos 
iplus grands rois avaient fait un si habile 
usage , soit pour ia splendeur ^e leur règne, 
soit pour là subordination xaéme des nobles 
-auxquels ils açcovdaieqit «et^ récompense. 
8euiem;ent l'a^isembiée nationale conserva 
provisoirement l'ordre de Saint-Louis , se 
i^servant d'établir uue autre décoration ex- 
téiieui?e (>our rjécompenser les services mîli- 
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^7V^ taires ou civils. On voit qu'il n'était aucune 
prérogative de la royauté qu'elle ne regardât 
comme son domaine. 
d'^iSr '^ convient que j'interrompe ici le tableau 
des opérations législatives de l'assemblée » 
pour parler de cette fédération du 1 4 juillet 
dont nous venons de voir que l'on faisait les 
préparatifs. La gaité , les pompes élégantes, 
les vives illusions , les espérances enivrantes 
qui s'y produisirent , font un singulier con- 
traste avec les lois violentes , les scènes de 
désordre et de cruauté dont nous avons en- 
tretenu nos lecteurs , et surtout avec celles 
qui devaient suivre. On eût dit que le peuple 
français avait composé cette fête avec tout ce 
que son caractère et son esprit conservaient 
d'aimable et d'ingénieux. Les. bons senti- 
mens surent si bien y dominer , qu'on par- 
vint à faire un jour heureux pour le roi de 
l'anniversaire du terrible 14 juillet. Hélas! 
c'était le dernier des jours heureux qui lui 
étaient réservés! L'assemblée, dans l'en- 
thousiasme vague et sec dont elle était ani^ 
mée pour des principes métaphysiques , n'a* 
Tait encore rien fait pour parler à l'ima- 
gination ; elle laissait languir nos fêtes les 
plus anciennes et les plus riantes , et n'in- 
ventait rien ; mais il lui importait de faire 
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une épreuve sur toutes les gardes natîo- 1799. 
nales de France , d'animer ce grand corps 
dont tous les membres étaient encore épars 
et incohérens , de leur donner une même 
impulsion , de relever par -une- solennité 
d'un genre nouveau l'éclat héroïque qp'on 
était convenu d'attacher à la prise de la Bas- 
tille, de rappeler les anciennes assemblées 
du Champ-de-Mars ou d^ Mai, oà la libert^l 
avait autrefois jeté ses premières lueurs 
parmi les Français ; enfin , de faire sous les 
yeux de l'Europe une imposante revue des 
forces qu'elle pourrait un four opposer à des 
rois inquiets ou courroucée. Les seniien» 
avaient été déjà prodi'gixésw Mais^de %uel ef-- 
fet ne 'devait pas^ être un serment prononcé 
à la face du ciel ^ par le roî^ par les députésy 
par plus de cent mâle hornsdes saus les. 
armes ef par quatre cent mille Française 
L'économie semblait seole mettre oa obsta-» ^ 
cle & cette £ête; mais rassemblée eut assez dt 
confiance pour laisserâgir Tentheusiasme das 
Français r elle laissa les dëpartemeas feire 
les firais du voyage de feurs- gaides natio&at^ 
les doutés t ^1I6 e& détermina le lUMûbrè, et 
y joignit des dépëtés de tous^ les-régimeos^. 
L'attente de cette réuniiDii solennelle tenait 
K^tt^ W esprits ea mauvementi. Oa avait 
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179^' choisi pour le lieu de cet immeose r^jssem- 
blemetit le Champ-de-^Mars , çitu^ entre 
rÉcole-Militaire et la Seine , plaine singuliè- 
rement favorable aux manœuvres militaires « 
mais qui, toute unie, présentait millç sortes 
do dangers pour leç spectateurs. 1\ était 
indispensable d'eptourer cet espace , d'un 
long amphithéâtrie , et qui ne pouyaijt ae 
fair^; qu'en amoncelant Iç» terres spr le^ deu;i 
parties latérales. On avait ima^né. de placer 
à rentrée un arc de triomphe , au miliçu up 
autel de ^ pat|;ie, et devant l'Ecdle-Mili- 
taire un bâtiment ^plendide , (destiné à .re^ 
cefoirleroi,tle& députés de ^9.ssea^blée<;o^S7 
tituiante , la pt^i^niçipalité. Ma|heuf'eu^ement 
on ne sut employer que duboi^pp^f* tf>ut€t$ 
ces constructions. Cet expédient^ .qifi eût 
j?éîvol4jé le siècle majestueux, de Loy^ . XtV ^ 
devint une loi pou^r toutes les autref Jêiç^ de 

la révolution , même pour cellpf ^fiP'^^ ïc 
retour était périodique ; pn $ojite .que , 
bien qu'elles fussent popr I9 plupart extrê- 
siiement dispendieuses , eUes : ^'ajj^njitèrent 
pa8« un. seul monument i la ms^gf^i^ce^çjs de 
la Capitale. On i^icbevait alpr^ un ipappument 
digne de ees temp3 heureuiL qui a^^aientp^é- 
tèié la révolution, .0t «qu'elle, a^ait f^i]^ il^ter- 
mxnpre, leipoDt Louis XYI. (îlio. j^.gulgit %u^ 



ASSEMBLKlî CONSTITUANTE. 36i ' 

fût ouvert le jour même de la £è*e; idée >79^- 
heureuse qui rappelait les bieafeîts du mor 
harque. En attendant , eu aT^it établi un 
poiit de bateaux tfe-à^vis le Ckamoide+Mars, 
Dôuie tnilfe ourrièts v etnplofyés à ices cons- 
truetîofis diverses^ >nô pouvaient àes achever 
da te ï 'ifttefffalle pt«e«<irit ; rMl BaiïîycB donna 
l'avis aux P^ri^ens, et ne ftt ^s un <vàitt 
appfei ô^ lew enthousiasme , ^o leur propos 
eant dô Vénît- eûX'-mémcs prendre part aux 
travaux. Plus* de vingt jours «aTamt la fête » 
le jChftA^de-Mâr* se peuplait tous les «oirs, 
ftôn d^oisife tu^ieu^, mai« de travailleur^ 
«ftiléflis qui j rk>urri6 dans k nu>Uei»se , ou 
«cdUpé^ 4e soikis pliis â^lîcats, plus indus^ 
trté^ixlv^tï Vo«fes A rétude, à des fonjctiona 
grave* ^ ^à^àfttferes 5 tenaient pour la pre- 
rafèré'foîs'mâtiiér la pioche et fe h^eiie. Le 
étèl's€â*btaît 'i&oUîSré A <>es ttavaUîç , à %ês 
î'éiVJé ,^aï une<?Ottstatitè sérénité. A eîitétid.r6 
lefertiit des Y^h;^Dsons , des instRim:enS' di- 
Téi^V '^ voit 'la'âiffiétenôè*^ costuniiei, dîgg 
ifKt)f^Sèîon» V t?M^ duj»aï>gagt, 'fefel^làîèame^ 
Wga*i?to¥es dê^'^^oU^tes 'de travailleur* ,V^W 
d'enfhou^siÉftfe^^qjHi ferillalt 4&M^t4att»'^ 4e^ 
yetf^j-^^^eirtëtidt^ fe^^itexîni'ès-p^McWJ^tiié» 
qui ,36 dcMtâîeirt 4èrît<kiie'f^h, tmê^èùmiëÉ 
(tim^tl^k^lt ^a6X'€êt06ii(éfii^pifils :pi^e^lûks:t4é-' 
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1790. publiques anciennes. J'étais jeune y et un tel 
souvenir , après tant d'années et de^ mal- 
heurs j se reproduit encore dans mon esprit 
avec quelques-unes des illusions dé la jeu-* 
nesse. En voyant la liberté si facilement pra- 
tiquée dans ces jeux, chacun s'imaginait 
que l'égalité était praticable dans les Insti- 
tutions politiques. Ces scènes de cordialité 
avaient un charme attendrissant, et :sem- 
blaient avoir rendu les âmes meilleures. La 
yérité est que la partie la plus honorable des 
habitans de Paris , par sentiment plutôt que 
par réflexion, avait saisi avidement cette 
occasion pour adoucir la multitude, etkij 
faire comprendre que l'esprit de.pai^et la 
gaîté pouvaient s'allier avec \ie pa^triotisme. 
Mais malgré tous leurs soins, l'affireinxrefreia 
de ça ira, les aristocrates à la lanternê^.^.SkV' 
testait que la multitude gardait un souvenir 
joyeux de ses crimes. On avait essayé de 00a- 
server cet air dont le mouvement était vif , 
en substituant d'autres paroles à un vœu ho-^ 
micide ; mais le peuple , t^foune mal ses 
habitudes , et les oreilles étaient toujours 
persécutées de ces effroyabj^s mots ; Xe« 
aristocrates à la lanterne l Ui) jour, des bou* 
çhers entrèrent au Çhamp-de-Mars^j^npoT'* 
t^t sUr leu^ bannière cettfl^.iil^cr^tiQ»: a 
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Tremblez aristocrates ! voilà les bouchers. Qn ï79®* 
rougissait , on détournait la tête , et les bou- 
chers parurent déconcertés par le succès un 
peu froid de leurs sanguinaires lazzis. 

De telles menaces n'étaient peut-être pas 
sans intention. Le duc d'Orléans était de re- 
tour à Paris , et sa faction devait placer quel- 
que espoir dans un si vaste rassemblement. 
Ce prince avait écrit de Londres , à rassem- 
blée ,' une lettre encore toute remplie du 
sentiment de sa honte. Quoiqu'il n y eût 
point encore d'accusation commencée con- 
ti*e lui, il annançait un écrit qui contien- 
drait l'exposé le plus clair de sa conduite ^ 
avouait qu'en s'éloignant il avait cédé aux 
vœux du roi et de M. de Lafayette , qui re- 
gardaient son séjour à Paris conime un obs- 
tacle à la paix intérieure ; mais il pensait 
que des alarmes mal fondées devaient avoir 
leur terme , et déclarait que sa mission était 
remplie et n'avait plus d'objet. Après la 
lecture de cette lettre, M. de Lafayette s'ex- 
pliqua en termes encore pliis ambigus et 
plus embarrassés que ceux du prince. Per- 
sonne , disait-il , ne pouvait mettre obstacle 
au retour du prince; mais il était à craindre 
que , dans une circonstance aussi impor- 
tante) des factieux n'abusassent encOre.une 
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1790. fois de son nom. Un ordre du jour permît 
au duc d'Oiiéans de rentrer dans la Capitale 
jet au sein de l'assemblée. Les factieux re- 
prirent une audace que la contenance des 
gardes nationales leur ût bientôt perdre. Le 
choix des fédérés en était excellent ; c'étaient^ 
-pour la plupart, des jeunes gens d'une for- 
tune aisée qui , même en aimant la révolu- 
tion, détestaient Tanarefaie, et se souye- 
naient des sentlmens d'amour pour le roi , 
^ue dlionnêtes parens leur avaient incul- 
qués. La plupart d'entre eux, en arrivant, 
demandaiefàt à voir le roi et la reine , et re- 
venaient charmés d un accueil plein d'(^li- 
geance et de grâce. Chacun aimait à répéter 
les paroles que le roi av^it adressées aux fé- 
dérés : « Dites à vos concitoyens que le roi 
•»est leur père, leur frère, leur ami; qu'il ne 
»peut être lieureux que de leur bonheur > 
» grand que de leur gloire , puîsfrant que de 
» leur liberté , souffrant que de leurs maux. » 
Le roi et la reine avaient voulu visiter les 
travaux du Chàmp-de-Mars ; l'accueil qp'ils 
y reçurent intimida la faction d'Orléans et 
ses bataillons de piques. 

Le 14 juillet, le soleil se lève environné 
de sombres nuages , et semble condamner à 
la lois les espérances que donne ce jour ^ et 



ASSEMBLEE CONSTITUANTE. 365 

les souvenirs qu'il rappelle ; mais les habi* 1790. 
tans de Paris, et les innombrables hôte^ 
qu'ils ont reçus dans leurs murs, antunfond 
d'allégresse et de confiance qui défie toutes 
les tempçtes et se joue des fâcheux présages, 
tout est en mouvement. Trois cent mille 
hommes , femmes et enfans , vienr^ent en 
ehantânt se placer sur les glaeis circulaires 
que leurs mains ont formés , et où Ton veut 
voir quelque image de Tun de ces cirques oùr 
venait s'asseoir le peuple-roi. Le cortège s'a- 
vance au bruit des salves d'artillerie. Tandis 
que tous les corps civils et militaires défilent, 
une pluie violente et continuelle trouble leur 
marche , dérange leur gravité , disperse pêle- 
mêle les prêtres , les officiers municipaux , 
les soldats, les députés, flétrit l'éclat pom- 
peux des costumes ou la fraîcheur des toi- 
lettes, fait voler au loin les plumes , les pa- 
naches. L'ordre d'une telle procession eût 
paru monotone, ainsi qu'il le paraît toujours 
dans les trop longues cérémonies d'une 
grande Capitale. Le désordre amuse , multi- 
plie de comiques incidens qui font oublier 
aux spectateurs mouillés, percés, transis, 
l'incommodité de leur situation et le supplice 
de l'attente. Une voûte immense de para- 
plies s'élève au-dessus des glacis : l'ordre se 
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Ï790. rétablit enfin ; chacun a reconnu sa ban-- 
^ière. De perpétuelles salves d'artillerie, en 
solennisant ce jour, semblent diviser la nue. 
Les gardes nationales fédérées, les troupes 
de ligne , préludent au grand acte de la fé- 
dération par des danses , des farandoles et 
des évolutions plus gaies que régulières. Tan- 
tôt cette multitude armée semble ne former 
qu'un cordon qui se déroule dans la vaste 
enceinte ; tantôt elle se divise en une infinité 
de groupes qui offrent chacun les jeux par- 
ticuliers de leurs provinces, de leurs villes. 

Cependant le roi est entré dans le pavillon 
qui s'élève en face de l'autel de la patrie , et 
masque TÉcole-Militaire; les députés le sui- 
vent; leur président marche à sa droite. Le 
roi prend place sur son trône , et le président 
sur un fauteuil placé presque sur la même 
liçne. Vous eussiez cru voir les deux rois de 
Sparte ou les deux consuls de Rome entourés 
s. du sénat. La reine occupait , avec les dames 
dupalais, une tribune voisine. L'évêqued'Au- 
tun , entouré de deux cents prêtres , s'avance 
vers l'autel de la patrie. La messe est celé- 
brée sur cet autel , dont tous les accessoires 
rappellent des pensées fort étrangères au sa- 
crifice des chrétiens. En effet, on lisait tout 
autour des inscriptions que le patriotisme 
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avait gravées au hasard. L'oriflamme de la 1790. 
France, et les quatre-vingt-trois bannières 
des départemens , sont bénies par le pontife 
du jour. Le serment est prêté par le roi, par 
les députés, par tous les assistans. Cepen* 
dant Torage continuait à gronder sur leur 
tête. La crainte et la tristesse commençait à 
pénétrer dans les âmes. Les députés défilent 
devant le pavillon où siégeaient le roi et l'as- 
semblée nationale. Tout à coup le ciel s'é- 
claircit , le soleil reparait dans tout son éclat* 
Au bruit des canons du Champ-de-Mars, ré- 
pondent ceux des villes voisines; tous les 
Français l'entendent , et semblent au même 
instant se communiquer leurs vœux et leur 
joie. Mais voici un singulier changement qui 
s'est opéré dans les cœurs ; c'est le roi qui 
est devenu l'objet unique de l'enthousiasme* 
Les fédérés et les soldats ont tout entraîné 
dans le sentiment d'amour qui les trans- 
porte On n'entend plus retentir que les cris 
de vive te roi! Ces témoignages, renouvelés 
et toujours mieux sentis , le retiennent sur 
son trône. L'assemblée s'étonne et s'inquiète 
de voir ces transports se prolonger. Le duc 
d'Orléans et tous les siens pâlissent. M. de 
Lafayette, porté sur un cheval blanc qu'il 
montait dans les scènes triomphales, avait 
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K9^^ été rob}et des premières acclamations; il se^- 
conda de bonne grâce celles qui s'adressaient 
au monarque 9 car il aimait le roi , dè& que 
le roi lui paraissait soumis. La voix du peuple^ 
la Toix de la France parlait alors bien plus 
haut que dans les tribunes soudoyées de 
rassemblée , et dans les groupes homicides. 
Cette voix disait aux députés : t Epargne! 
» le roi ; aimez-le comme nous Taimons ; res<- 
» pectez son autorité tutélaire. Terminée par 
» la sagesse cette révolution dont nous Tenons 
» de célébrer la première }ournée , la première 
nyictoire. Faites-nous oublier des scènes de' 
» sang dont notre caractère français s'indigne; 
t soyez enfin puissans et forts contre les fac- 
» tieux. Que le pacte qui nous unit soit un 
» pacte d'amour. » Mais les députés trouvaient 
plus de douceur à entendre la voix et à su- 
bir les ordres de leurs tribunes soudoyées. 

FétesuTiw Ujjç autre fête fut donnée le même iour 

placement ae|^ » 

Bastille. suf l'emplacement de la Bastille. L'enceinte 
de ce château démoli était remplacée par 
quatre-vingt-trois arbres qui représentaient 
les quatre-vingt-trois départemens , et par 
quelques jolies cabanes sur l'une desquelles 
on lisait cette ingénieuse inscription : /ce T^in 
éa'me. La journée se termina par une. illu- 
woation auK Ghsijnps -Élysées , dont l'effet 
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magique n*a jamais été égalé dans aucune au- 1790. 
ti^e fête. Les danses se prolongèrent fort avant 
dans la nuit. Il y régnait une cordiali té si pure , 
que des larmes de joie coulaient de tous les 
yeux. Le roi , la reine , le dauphin , madame 
Koyale et madame Elisabetii , parurent en 
calèche découverte , au milieu de cette fête 
nocturne. On eût dit, aux cris de joie qui 
s^élevèrent, que la Capitale était délivrée de 
tous les brigands du 6 octobre. 

Cependant l'assemblée souhaitait vive- ^*r"« 
ment le départ de ces fédères, dont elle avait 
attendu l'arrivée avec tant d'impatience. Elle 
se voyait négligée par eux; ils ne venaient 
paint à sa barre l'enivrer de ces louanges 
emphatiques et bannâles qui la conduisaient 
toujours à des fautes nouvelles ; ils partirent 
peu satisfaits des Parisiens qui se lassaient 
de répondre à leurs vœux monarchiques, lis 
avaient su consoler le roi. Dispersés dans le» 
départemens, ils ne surent point l'assister 
dans les nouvelles épreuves auxquelles le ciel 
le réservait. 

« 

FIN DU UVBS Q:CAXJlIÈUS. 
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DÉCLARATION DU ROI, 

CONCERNANT liA. FRisENTE TENUE SE8 iTATS-oiNÉRAlIX» 

ARTICLE PREMIER. 

M-jE roi veut que V ancienne distinction des trois 
ordres de F état soit conserifée en son entier y comme 
essentiellement liée à la constitution de son royaume'^ 
que les députés librement élus par chacun des trois 
ordres , formant trois chambres, délibérant par or- 
dre, et pouvant, avec V approbation du souverain, 
convenir de délibérer en commun , puissent seuls 
être considérés comme formant le corps des repré- 
sentans de la nation. En conséquence , le roi a 
déclaré nulles les délibérations prises par les députés 
de l'ordre du tiers-état^ le iy de ce mois, ainsi que 
celles qui auraient pu ^ensuivre, comme illégcUes 
et inconstitutionnelles * 

II. Sa majesté déclare valides tous les pouvoirs vé- 
rifiés ou à vérifier dans chaque chambre^ sur lesquels 
il ne s'est point élevé ou ne s'élèvera point de contes- 
tation *, ordonne y sa majesté y qu'il en sera donné 
communication respective entre les ordres. 

Quant aux pouvoirs qui pourraient être contestés 
dans chaque ordre y et sur lesquels les parties intéres- 
sées se pourvoiraient, il j sora statué pour la présente 
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tenue des états-généraux seulement^ ainsi qu'il sera 
ci-après ordonné. 

III. Le roi casse et annulle, comme anti-constitu- 
tionnelles , contraires aux lettres de convocation et 
opposées à l'intérêt de l'état, les restrictions de pou- 
voirs^ qui, en gênant la liberté des députés aux états- 
généraux , les empêcheraient d'adopter les formes de 
délibération prises séparément par ordre ou en com- 
mun, par le Vœu distinct des trois ordi'es. 

IV. Si^ contre Tin tentiou du roi, quelques-uns des 
députés ayaient fait le serment téméraire de ne point 
s'écarter d'une forme de délibération quelconque , sa 
majesté laisse à lenr conscience .de considérer si les 
dispositions qu'elle va régler s'écartent de la lettre ou 
de l'esprit de l'engagement qu'ils auraient pris. 

V. Le roi permet aux députés qui se croiront gênés 
par leurs mandats , de demander a leurs commettans 
un nouveau pouvoir ; mais sa majesté leur enjoint de 
rester, en attendant, aux états-généraux, pour assis- 
ter à toutes les délibérations sur les affaires pressantes 
de l'état et y donner un avis consultatif. 

YI. Sa majesté déclare que, dans les tenues sui- 
vantes d'états 'généraux, elle ne souffrira pas que les 
cahiers ou les mandats puissent jamais être considérés 
conmie impératif : ils ne doivent être que de simples 
instructions confiées à la conscience et à la libre opi- 
nion des députés dont on aura fait choix. 

VII. Sa majesté ayant exhorté, pour le salut de 
l'état, les trois ordres à se réunir pendant cette tenue 
d'états seuleuxeni , pour délibérer en commun sur les 
affaires d'une utilité générale, veut faire connaître ses 
intentions sur la manière dont il pourra y être procédé. 

a4* 
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YIII. Seront nommétnent exceptées des affaires 
qui pourront être traitées en commun^ celles qui re- 
gardent les droits antiques et constitutionnels des trois 
ordres y la forme de constitution à donner aux pro- 
chains états 'généraux ; les propriétés féodales etset- 
gneurîàles^ les droits utiles et les prérogatives hoaG* 
rifi(j[ues des deux premiers ordres. 

IX. Le consentement particulier du clergé sera 
nécessaire pour toutes l'es dispositions qui pourraient 
intéresser la religion , la discipline ecclésiastique ^ le 
régîrtie des ordres et corps séculiers et réguliers. 

X. Les délibérations à prendre par les trois ordres 
réunis , sUr les pouvoirs contestés , et Sur lesquels les 
parties intéressées se pourvoiraient aux états -géné- 
raux, seront prises à la pluralité des suffrages; mais 
si les deux tiers des yoix , dans l'un des trois ordres, 
réclamaient contre la délibération de l'assemblée, Paf^ 
faire sera rapportée au roi, pour y être définitivetnent 
statué par sa majesté. 

XI. Si dans la vue de faciliter la réunion des trois 
ordres, ils désiraient que les délibérations qu'ils aii« 
raient à prendre en commun , passassent seuleniènt à 
la pluralité des deux tiers de3 Voix , sa majesté ést'dis- 
posée à autoriser cette forme. 

XII. Lés affaires qui auront été décidées datis les 
assemblées des trois ordres réunis , seront remises le 
lendemain eh délibération , si cent membres de l'as- 
semblée se réunissent pour en faire la demande. 

XÎII. Le roi désire que , dans cette drconstance , 
et pour ramener les esprits à la conciliation, les trois 
chambres commencent à nommer séparément une 
commission composée dû nombi^e de députés qu'dies 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 5^3 

jugeront conTenable^ pour préparer la forme et la dis- 
tribution des bureaux de conférence ^ qui deyront 
traiter les différentes affaires. 

XIY. L'assemblée générale des députés des trois 
ordres sera présidée par les présidens cboisis par cba- 
cun des ordres et selon leur rang ordinaire. 

XY . Le bon ordre > la décence et la^ liberté même 
des sufiJrages exigent que sa majesté défende , comme 
elle le fait expressément^ qu'aucune personne ^ autres 
que les membres des trois ordres composant les états- 
généraux^ puissent assister à leurs^délibérations^ soit 
qu'ils les prennent en cohunun ou séparément. 

DÉCLARATION DES INTENTIONS DU ROI. 

Abt. P^« Aucun nouvel impôt ne sera établi ^ au- 
cun ancien ne sera prorogé au-delà du terme fixé 
par les lois^ sans le consentement des représentans de 
la nation. 

^ IL Les impositions nouvelles qui seront établies^ ou 
les anciennes qui Seront prorogées^ ne le seront que 
pour l'intervalle qui devra s'écouler jusqu'à l'époque 
4e la tenue suivante des états-généraux. 

III. Les emprunts pouvant devenir l'occasion né- 
cessaire d'un accroissement d'impôts j aucun n'aura 
Ueu sans le consentement des états-généraux, sous la 
condition toutefois , qu'en cas de guerre ou d'autre 
danger national ^ le souverain aura la faculté d'em- 
prunter sans délais jusqu'à la concurrence d'une somme, 
de cent millions; car Tintention formelle du roi est de 
ne jamais mettrt» le salut de son empire dans la dé-« 
:peqdaiice de personne^ 

LY. Les 4tats-généraux examineront avec soin. U 
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situation des finances , et ils demanderont tous les ren- 
seignemens propres à les éclairer parfaitement» 

V. Le tableau des revenus et des dépenses sera 
rendu public chaque année , dans une forme proposée 
par les états-généraux , et approuvée par sa majesté. 

YI. Les sommes attribuées à chaque département 
seront déterminées d'une manière fixe et invariable^ 
et le roi soumet, à cette règle générale, les fonds 
mêmes qui sont destinés à l'entretien de sa maison. 

VIL Le roi veut que, pour assurer cette fixité des 
diverses dépenses de l'état, il lui soit indiqué, par les 
états-généraux, les dispositions propres à remplir ce 
but, et sa majesté les adoptera , si elles s'accordent 
avec la dignité royale et la célérité indispensable du 
service public. 

VIU. Les représentans d'une nation fidèle aux lois 
de l'honneur et de la probité , ne donneront aucune 
atteinte à la foi publique , et le roi attend d'eux que 
là confiance des créanciers de l'état soit assurée et 
consolidée de la manière la plus authentique. 

IXi Lorsque les dispositions formelles annoncées par 
le clergé et la noblesse, de renoncer à leurs privi- 
lèges pécuniaires, auront été réalisées par leurs déli- 
bérations, l'intention du roi est de les sanctionner, et 
qu'Q n'existe plus dans le paiement des contributioAs 
pécuniaires' aucune espèce de privilèges ou de dis- 
tinctions. 

X. Le roi vetit ique pour consacrer une disposition 
si importante , le nom de taille soit aboli dans son 
royaume; et qu'on réunisse cet impôt, soit aux ving- 
tièmes, soit k toute autre imposition territoriale, ou 
qu'il soit enfin remplacé de quelque manière , mais 
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toujours d'après des proportions égdles^ et sans dis- 
tinction d'état^ de rang et de naissance. 

XI. Le roi veut que le droit de franc-fief soit aboli , 
du moment ou les revenus et les dépenses fixes de 
l'état auront été mis dans une exacte balance. 

XII. Toutes les propriétés, sans exception, seront 
constamment respectées , et sa majesté comprend ex- 
pressément, sous le nom de propriétés, les dîmes y 
cens y rentes , droits et deçoirs féodaux et seigneu- 
riaux, et généralement tous les droits et prérogatives 
utiles ou honorifiques attachés aux terres et aux fiefs , 
ou appartenant aux personnes. 

XIII. Les deux premiers ordres de l'état continue- 
ront à jouir de l'exemption des charges personnelles, 
mais le roi approuvera que les états-généraux s'oc- 
cupent des moyens de convertir ces sortes de charges 
en contributions pécuniaires , et qu'alors tous les or- 
dres de l'état y soient assujettis également. 

XrV. L'intention de sa majesté est de déterminer, 
d'après l'avis des états -généraux, quels seront les 
emplois et les charges qui conserveront à l'avenir le 
privilège de donner et de transmettre la noblesse. Sa 
majesté néanmoins , selon le droit inhérent à sa cou- 
ronne,* accordera des lettres de noblesse à ceux de ses 
sujets qui, par àes services rendus au roi et à l'état, 
se seraient montrés dignes de eette récompense. 

XV. Le roi ^^ésirant assurer la liberté personnelle 
de tous les citoyens d'une manière solide et durable , 
invite les états-généraux à chercher et à lui proposer 
les moyens les plus convenables de concilier l'abolition 
des ordi'es connus sous le nom de lettres de cachet , 
av«e le maintien de la sûreté publique , et avec les 
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précautions nécessaires > soit pour ménager, dans cer- 
tains cas , l'honneur des familles , soit pour répriiaer 
avec célérité les commencemens de séditîoa, soit pour 
garantir l'état des effets d'une intelligence cnsûoeDe 
avec les puissances étrangères. 

XVI. Les états -généraux exàmmeront et Csnmt 
connaître à sa majesté le moyen le plus ooDTeoaUe 
de concilier la liberté de la presse ayec le respect ià 
h la religion , aux mœurs et à l'honneur des citoyens* 

XVII. Il sera établi^ dans les diverses proTÎnoe» Ott 
généralités du royaume , des étatsr-proyiBciaux eoÊtt^ 
posés de deux dixièmes de membres du clergé , dont 
une partie sera nécessairement choisie dans Fovdre 
épiscopal y de trois dixièmes de membres de la no- 
blesse , et de cinq dixièmes de membres du tiera-état. 

XVIII. Les membres de ces états-proYinciaux se« 
ront li])rcment élus par les ordres respectif ^ et une 
mesure quelconque de propriété sera nécessaire pour 
être électeur ou éligtble. 

XIX. Les députés^ à ces états - provinciaux , délibé^ 
reront en commun sur toutes les affaires, suivant 
l'usage observé dans les assemblées provinciales, qm 
ces états remplaceront. 

XX. Une commission intermédiaire, choisie par 
ces étaf^ ^ administrera les affaires de la province > 
pendant Fiotervalle d'une tenue à l'autre, et ces com- 
missions intermédiaires, devenant seules responsables 
de leur gestion, auront pour délégués des perscMmei 
choisies uniquement par elles, ou par les états-pro- 
yinciaux. 

XXI. Les états- généraux proposeront au roi leurs 
vues pour toutes les autres parties de l'organisatioa ' 
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jutérieure des éUb-proyiueiaux j et pour le choix des 
formes applicables à Télection des membres de cette 
assemblée. 

XXII. Indépendamment des objets d'administration 
dont les assemblées provinciales seront chargées, le roi 
confiera aux états-- provinciaux l'administration tles 
hôpitaux, des prisons^ des dépôts de mendicité, des 
Enfans-Trouvés ^ l'inqpection des dépenses des villes , 
la surveillance sur l'entretien des forêts, sur la garde 
et hi vente des bois, et sur d'autres objets qui pour- 
raient être administrés plus utilement par les provinces, 
. XXIII. Les contestatii»s survenues dans le^ pro^ 
vinces où il existe d'ancieas états, et les réclamations 
élevées contre la constitution de ces assemblées, de- 
vront fixer l'attention des états-généraux, et Us feront 
co^aitre à sa iiiaj^sté les dispositions de justice et de 
sagesse qu'il est convenable d'adopter pour établir un 
ordre fixe dans l'administratioh de ces mêmes pro- 
vinces. 

XXIV. Le roi invite les états^généraux à s'occuper 
de la recherche des moyens propres à tirer le parti le 
plus avantageux des domaines qui sont dans ses mains , 
et de lui proposer également leurs vues sur ce qu'il 
peut y av<Mr de pl\is convenable à faire relativement 
aux domaines engagés. 

XXY. Les états-généraux s'occuperont du projet 
conçu depuis long<^temps par sa majesté, de porter tes 
douanes aux frontières du royaume, afin que la plus 
parfaite liberté règne dans la circulation intérieuro 
à^ marchandises nationales ou étrangères. 

XXVI. Sa majesté désire que les fâcheux effets de 
l'impôt sur le sel et Timportancc de ce revenu ^oien^ 
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discutes soigneusement, et que 9 dans toutes les sup-* 
positions , on propose au moins des moyens d'en adou-» 
cir la perception. 

XXVn. Sa majesté veut aussi qu'on examine atten^ 
.tiyement les avantages et les inconyéniens des droits 
d'aides et des autres impâts , mais sans perdre de vue 
Ia nécessité absolue d'assurer une exacte balance entr« 
les revenus et les dépenses de l'état. 

XXym. Selon le vœu que le roi a manifesté, par 
sa déclaration du !23 septembre dernier, sa majesté 
examinera avec une sérieuse attention les projets qui 
lui seront présentés relativement à l'administration 
de la justice 9 et aux moyens de perfectionner les lois 
civiles et criminelles. 

XXIX. Le roi veut que les lois qu'il aura fait pro- 
mulguer pendant la tenue et d'après l'avis ou selo%Ie 
voeu des états-généraux n'éprouvent , pour leur enre- 
gistrement et pour leur exécution , aucun retarde* 
ment ni aucun obstacle dans toute l'étendue de son 
royaume. 

XXX. Sa majesté veut que l'usage de la corvé« 
pour la confection et l'entretien des cbemins soit en- 
tièrement et pour toujours aboli dans son royaume. 

XXXI. Le roi désire que l'abolition du droit de 
main-morte, dont sa majesté a donné l'exemple dans 
ses domaines, soit étendue à toute la France, et qu'il 
lui soit proposé les moyens de pourvoir à l'indenmité 
qui pourrait être due aux seigneurs en possession de 
ee droit. 

XXXII. Sa majesté fera connaître incessamment 
aux états-généraux les réglemens dont elle s'occupe 
pour restreindre les capitaineries, et donn^ «ncor» 
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dans cette partie, qui tient de plus près à des jouis* 
sances personnelles , un nouveau témoignage de son 
amour pour ses peuples. 

XXXIII. Le roi invite les états-généraux à consi- 
dérer le tirage de la milice sous tous ses rapports, et i 
s'occuper des moyens de concilier ce qui est dû à la 
défense de l'état, avec les adoucissemens que sa ma- 
jesté désire pouvoir procurer à ses sujets. 

XXXrV. Le roi veut que toutes les dispositions 
d'ordre public et de bienfaisance envers ses peuples , 
que sa majesté aura sanctionnées par son autorité^ 
pendant la présente tenue des états- généraux , celles- 
entre autres relatives à la liberté personnelle, à l'éga- 
lité des contributions , k l'établissemeat des états-pro- 
vinciaux , ne puissent jamois être changées sans le 
consentement des trois ordres , pris séparément. Sa 
majesté les place 8 l'avance au rang des propriétés na- 
tionales, qu'elle veut mettre, comme toutes les autres 
propriétés, sous la garde la plus assurée. 

XXXV. Sa majesté, après avoir appelé les états- 
généraux à s'occuper, de concert avec elle, des grands 
objets d'utilité publique , et de tout ce qui peut con- 
tribuer au bonheur de son peuple , déclare , de la 
manière la plus expresse, qu'elle veut conserver en 
son entier, et sans la moindre atteinte, l'institution 
de l'armée , ainsi que toute autorité, police et pouvoir 
sur le militaire , tels que les monarques français en 
ont constamment joui. 



380 HISTOIRE DE FRANCK. 



DECLARATION 

DES DROITS DE L'HOMME ET DU CITOYEN. 

Les repréâeDtans du peuple français^ constitués en 
assemblée nationale , considérant que l'ignorance , 
Toubli ou le méprb des droits de FhoiBmQ sont les 
seules causes des mallieurs publics et de la corruption 
^ gouvernemens y ont résolu d'exposer , dans une 
déclaration solennelle , les droits naturels', inaliéna- 
bles et sacrés de rkomme \ aân que cette déclaration , 
constamment présente à tous les membres du 'c<»rpg 
social, leur rappelle sans cesse leurs droits et leurs de- 
Toirs; afin que les actes du pouvoir législatif et ceux 
du pouvoir exécutif , pouvant étretà chaque instant 
Comparés avec le but de toute institution politique , en 
soient plus respectés; afin que les réclamations des 
citoyens, fondées désormais sur des principes simples 
et incontestables , tournent toujours au maiuiiea de la 
constitution et au bonheur de tous (a). 



yOTSS UE I^' AUTEUR SUR CETTE DicULBÀTlDli. 



(a) Ce début est remarqiMhle par Vamhition de$^ 
pensées, par l^ obscurité, le vague, la séclteresse et 
V emphase maladroite des expressions. UassemJ^lée 
n'y parle pas comme un corps politique. Sans mis- 
sion , sans mandat , elle se charge de V instruction 
du genre humain , et c'est at^ec le ton impérieux et 
absolu d'un législateur qu'elle exprime des dogmes 
pJiilosophiques, Il n'appartiendrait qiù'à un em^ové. 
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En conséquence , rassemblée nationale reconnaît et 
déclare , en présence et sous les auspices de TÊtre-Su- 
préme , les droits suivans de l'homme et du citoyen. 

Art; I*'^. Les hommes naissent et demeurent libres 
et égaux en droits. Les distinctions sociales ne peuvent 
être fondées que sur l'utilité commune (^). 

dé Dieu d» 8^ exprimer sur ce ton , et d^ établir d*une 
manière générale ce qui convient^ ce qui appartient 
à toutes les fractions grandes ou petites , à tous les 
indi\fidus de la société. Ce genre de réifélationspoli" 
tiques est Une parx>die profane, impie et séditieuse de 
P Évangile, Enfin on aperçoit, dans ce préambule, 
une intention manifeste d^ armer toteeles peuples,, 
moins un seul ( les États-Unis c^Afnérîque ), contre 
leur gouuememeni, 

(ft) // n*y a pas un fait ptus démenti par Phis-^ 
taire , par inexpérience , par le simple bon sens , 
que ce dogme présenté par rassemblée d^une ma- 
nière absolue. Si Von pose V hypothèse â^Un état 
antérieur h îa so'ciété , il est évident que lès hommes 
s*y présentent avec tout Vexées éV une misérable indé-- 
pendance dont nos sociétés dctiiclles né peuvent plus , 
retracer qice de faibles vestiges. Cette indépendance 
pourrait se comparer à celle du lion et du tigre, 
si r homme avait la force de ces redoutables animaux. 
n ne dépend alors nullement de ses semblables ; 
inais il dépend cruellement de la nécessité, D^un 
autre côté , dans cet état plus que sauvage , il est 
absurde de supposer que les hommes aient entre eux 
quelque espèce (légalité. Tel est né fort , tel autre 
est né faible. Celui-ci peut avoir toutes les ruées 
du loup , du renard ; celui-là, ^instinct timide du 
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II. Le but de toute association politique est la con- 
senration des droits naturels et imprescriptibles da 

• 

lièifte ou du chevreau, La société diminue la liberté, 
ou pour mieux dire , la sauvage indépendance de 
Vétat de nature y m,aiè elle rend V inégalité plue sup^ 
portable ; car elle tend à modérer le droit du plue 
fort. Tous les avantages que procure la société sont 
nécessairement suivis de quelque gène, Pense^-^n 
que les vétemens qui nous couvrent et qui nous défen-. 
dent contre V intempérie des saisons les plus rigou- 
reuses et les plus âpres climats , niaient pcis fait 
éprouver d^ abord une contrainte insuppifirtahle aux 
premiers liommes qui ont senti la nécessité , et qui 
ont eu Vart d^y recourir. Je défie que Von imagine une 
de nos Jouissances les plus familières , sofèsy voir 
quelque restriction à la liberté primitive ; mais 
qu^importe qu'elle diminue , quand notre bonheur 
augmente? Le point important est de conserver le 
degré de liberté sans lequel il n'y a plus pour les 
hommes qu'opprobre et que misère^ de -le régler par 
des lois habiles et fixes y et non par des dogmes im- 
praticables. Quant à VirUgalité , c'est V industrie 
qui en est le plus heureux correctif. Le travail fonde 
la propriété y base de tout ^^tème social. Le. travail, 
dans ses innombrables sous-divisions ^ dans ses plue 
heureux développemens y multiplie la propriété j ou 
y substitite des ressources presque équivalentes. C'est 
la religion surtout qui rend l'inégalité supportable 
et la liberté régulière. L'égalité des hommes deycmt 
JDieu est le dogme le plus consolant qui ait été. an- 
nonce aux hommes; celui4à. seul est vrai, L'Éyofi'* 
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1- homme. Ces droits sont , la liberté , la propriété , la 
fàrsté ^ et la résistance à l'oppression (c). 

gile n^a point dit : Aime ton égal y mais aime ton 

semblable. 

Soit qu'on prenne V hypothèse dé l'état de nature , 
soit qi^on s'arrête à celle de l'état social , il est 
faux de dire que les hommes naissent et vivent libres 
et égaux en droits. Mais que signifie cet état de na^ 
ture tant invoqué ? Es^il une abstraction plus vide 
de sens et de réalité ? Conceyons-^nous les hommes 
hors ^un état de famille ? L'extrême faiblesse d€ 
leur enfance n'appelle^t-^lle pas continuellement ce 
secours , et la famille n'est^lle pas une société prsr- 
mière? 

(c) Voilà la résistance à ^oppression consacrée 
9onune un droit imprescriptible de l'homme ; mais 
où commence ^oppression , qui en déterminera les 
caractères ? Quelle sorte de magistrats ou de jurés 
prononceront que tel homme ou telle nation est op^ 
primé f Comment ^exercera la résistance ? Pourra- 
t-'elle se signaler par tous les actes de vengeance 
0U de barbarie! Dans ce cas, il n'y a plus" qu'un 
changement de rôle entre les opprimés et les oppres^ 
seurs j et ^oppression se continue par le moyen 
même des actes violens ou cruels qui paraissaient la 
venger. Quel effroyable état de guerre ! Quel boule- 
versement! JL' histoire nous prouve sans doute qu'il a 
été utile à certains peuples de résister lï l'oppression^ 
Ztes exemples en sont plus glorieux que fréquens ; 
mais l'histoire démontre à chaque instant les dan-- 
gers plus terribles et beaucoup plus .répétés , qui 
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m. Le principe de toute souveraineté réside éssen* 
tiellement dans la nation. Nul corps , nul individu ne 
peut exercer d'autorité qui n'en émane expressé- 
ment {d), 

rutisseni de tesprU séditieux, BHe atteêîe même que 
des relookée asset légitimée ont été euiviee de résu/* 
tate beaucoup piue funestes que lee tnmuc mêmes 
dont un peuple s'est lassé. IVom^z un homme sur 
la terre qui ne se prétende pas opprimé, gui ne le 
soit même fusqu*à un certain point ; 'trout^ez un 
eetd peuple qui ait Jam.ais foui un an tout entier on 
peut»-étre un seul Jour de l^élendue des' droite "^e 
f assemblée constituante réclame pour ^uniuersaUU 
des hommes* Koulez^-vous que les indit^idus s'arment 
pour le redressement de leurs griefs ? L»e sang ne 
cessera de couler dans des vengeances atrocee , lës 
coeurs ne cesseront de se pervertir* P^oulex^^ouê-que 
les peuples se eoulàî^snt jusqu'à ce qu'ils €Jent xft» 
tenu le recouvrement intégral de leurs droéés un» 
prescriptibles ? L'imagination ne peut edncetmr 
un seul moment où ils resteront sans guerre cûdU. 
En. un mot y s'Hjr a eu quelques insurreotiens hew» 
reuses ^ pouvez'-vous établir une règle générale d'à* 
prèiS les faits les plus rares ou les plus contestée* 
Des remèdes violens où Von ne craint pas it^m^ 
ployer V^tion du fer et du feu ont quelquefkie 
samfé la vie d^un homme ^ en fetre%rvoue -son tv- 
gime habituel , son hygiène journalière^. 

{d^ La sonçeraiT^eté du peuple n*esf pas seuie^ 
ment le plus chimérique des faite ; c'est aussi ta 
plus ininteliigibk de toutes les fnétaphores , de 
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. 1 V . La Jil^rté cp^sistp |i pouvoir &irç tout çp ^i ne 
nuit pas à autrui : ainsi l'exercice des droits nat^irfi^is de 
civique Wuxi^ n Vd^ bor.ne9.q»PiÇ^Il^ qw C^ur^nt 9ux 
f^tre^ ;(9Q|aç4>i^,4# V^ spql^t^ J^ joui^sêaaftP dp çe^ màl?m 

rmn un terme fvwtafif^ tf^l fHfi cj^i ^^ suf$t ou 
êfdf9r49fini 9 par l^ mksçf^ q^'U «V ^ i^nt de 
îW>n4<$gv^ qui n^ ÂUfipç9$ mf vaUée^ jfi if peupig 
^f fiouy0mi» A çitP imf^H^zii </«# içU ? A iuir 
mtmfi? Nem. â^m^nfi ici 4^n8 Jk ^n§ f$ pb^ 

VeutM>n dire que ce n'est pas le peuple toi(C f^ifir^ 
mais la majorité du peuple, qui com,m>ande à la mi^ 

^M dw Mm(y9ns iéganv 0e prçùiç^iiefi dfi ^i^nst^Utr 

<3HU majonU^ it ,est inéuiWble q]i/eU9 (tbusM dejto» 

^émpir0 dan§ un têmp^ darmé^ ,eéh ^Mh powu»^ù» 

fum Jpi» HfdmM 4^iff$forw$, fwus ikt n^çypnspbfif 

;çii« des maUn? Mt d/fs f^cim^fj «# 4h tyrwM nf 

dos opprimés^ -<^ Z^ sQdPfr^iw^., fliUs^vofi^j apr 

partient au peupla; iV4H^ H 19,0 iui i^^ pç^ permis 

4^ fev^rPBr. Qicef éponge souverain quf çfftfii^.qui 

Ifi plfisfaUde ^^rçicç de son c^utoriU resterait p^rp^- 

tM^lUrnmt inUirdit i QiiA^ie dérision^ ff^f^lle inqi^U 

çn^iU ^fqilçs^ous pas à f impiiwçinçe de çêl^i 

qMe ;vp^ proçf^me^ roi ! — ^<?,w, dite f -vous, j^ 

fifiuph P^ ççmmeÂ4r/^ 9fis pf^fiypirs, ep ^§u^^ je^ 

{ti^rJ^l^ du droip d^ in9wrç(:tiçn ^ sç venger df pçais s^s 

M^H4S^i^^ if^fi^è^^' — J/kwn , mensonge I J[l 

ni. a5 
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droits. Ces bornes ne peuvent être déterminées que 
pivrla loi. 

Yi La loi n'a le droit de. défendre que les actions 
nuisibles à la société. Tout ce qui n'est' pas défendu 
par la loi ne peut être empêché , et nul ne peut être 
eMttndnt à fidre ce* qu'elle n'ordonne pas.> 

'VL' La loi est l'expression de la volonté générale. 
Tous les citoyens ont droit de concourir personnelle- 
ment , ou par leurs représentans , à sa formation. 
Elle doit être la même pour tous , soit qu'elle protège 
s^it'iqtt'elle punisse. Tous les citoyens , étant égaux k 
• ses yeux , sont également admissibles à toutes- dignités, 
plaèes et emplois publics , selon leur capacité, et sans 
«ittti^ distinction que celle de leurs vertus* et de leurs 
talens {e), 

yif<i pas existé un$ êétde répubtiqièê tm inonde où la 
'mèaforiU du peuple , c'est -à-^ dire la p iul H tude., 
eommtt êespoutfoira, et retint r empire eur ses mon-- 
deUaires, Quant au droit de les déposer, de les. égor- 
ger j c'est oeliii dont usent fréquemment- les )ani^ 
^eaires entiers leurs sultans , leurs empereurs, et Je ne 
'SfUds si c'est dans de tels exemples que vous irez chu^ 
i«/ter ^ beau idéal de V insurrection. 

'^\if)^QuÀ la loi soit considérée comms F expression 

ctè ta volonté géhéràle , c'est une fiction salutaire; 

*iûaîs il ne fiuût pas présenter cette supposition comme 

'UHfàit positif et constant. Lé suffrage universel est 

textuellement établi par ces m>ots : Tous les citoy^ens 

ont droit de concourir personnellement ou par leurs 

'jreprésèntanis , k la formation de la loi. Ainsi voilà 

Us non-propriétaires investis , noH'Setélement du 
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TII. Nul homme ne peut être accusé j arrêté ni 
détenu, que dans les cas déterminés par la loi et selon 
les formes qu'elle a prescrites. Ceux qui sollicitent^ 
expédient , exécutent ou font exécuter des ordres ar'- 
bitraires doivent être punis ^ mais tout citoyen appelé 

eoncoitrs au pouvoir législatifs mais à bien parler, 
du pouvoir législatif tout entier. Car il suffit, pour 
arriifer à cette puissance énorme, que les non-pro^ 
priétaires formant la majorité de la nation ; ce qui a 
lieu chez presque tous les peuples dé Punivers, Où 
^arrêteront ces non-propriétaires devenus légisUh- 
leurs par eux-mêmes ou parleurs représentons ? Au- 
ront-ils ^admirable vertu de respecter partout la 
propriété? S'ils P enfreignent , quelle limite ' met*' 
iront-ils à leur usurpation ? De nouveaux proprié^ 
taires s'élèveront évidemment sur les ruines des pre- 
miers , jusqiâà ce que' ceux-ci reprennent à leur 
tour r exercice de- leur souveraineté ou de leur droit 
^insurrection. Il fut impossible à l'assemhUe cohs^ 
tituante , quoique perdue dans ces nuages meta-- 
physiques , de ne pas voir une conséquence aussi 
manifeste de son principe. Elle chercha depuis à le 
modifier un peu , et après avoir établi nettement Je 
suffrage universel, elle imposa des limites au droit 
délire et et être élu. Ces limites étaient trop faibles 
pour remplir le but de conservation auquel on voit- 
lait revenir ; mais enfin <^ étaient des atteintes diree^ 
tes aux principes qii^eUe {tvait proclamés. Aussi ta 
convention sefit-elle un devoir de renverser ces misé* 
râbles barrières ^ et toutes les propriétés Jitrent Mises 
au pillage, . 

a5* 
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ou saisi en Tertu de la loi doil obéir k Viiàé&mt: il se 
flrend coupable par la résistance (/*). S 

Vill. La loi Be doit établir ^pe 4es peiaes «tricCe^ 
«aeat et éyîdemment néeessaires ^ «t md ne pmit être 

(y) Ce/ article a pour objet de régler la liberté 
indiv^idueUe , le plus beau résultat que puissent :sv 
proposer les législcUeure , bienfait fort pew oonéu 
des républiques anciennes , ou du moins qui chez 
-elles était borné à un petit nombre d'Âommet^ 
,2bzite l'histoire des libertés de l' Angleterre , à 
.commencer par la grande charte , eu en ^remonr 
Jant plus haut , à la déclaration de Henri / , 
-roule sur ce point capital. La -libérée indiuidueUe 
jle^fuit être le premier objet de la pensée dge légie^ 
laieurs de 4-}^g .; mais il veilait mieux i^ÀtêMàr 
par itne Ud fermée et prévoyante que par H^ principe 
abstrait , absolu , qui ne permet au<n*ne 'exception ^ 
mém^ temporaire , et ne prenait aucun des dangers 
^xtrêinee auxquels l'état peut étreye^ppoeé. Le-oh^ 
d'asm>re ^ la constitutien anglaise e^ cPaswr xsu 
accorder le droit des cit^ene iuuec celui de ia né- 
cessité publique f par lia suspensioavp^igûae.^pÊelque' 
>f4}is ,. peu prolongée ^ difficilement accordé^ de Vœée 
i^rHabeas corpus. Comment des légielatemrs ont^iis 
. imaginé que l'état pourrait se défendre toujeoérs oon- 
.ire les entreprises coupables ^ opinidtreê des fae- 
Mans 9 sans user quelqu^bis de mesures diei^ttoidàr 
.içSé II fallait prescrire et itnHm- ^ iafeie tueofge 
Au remède , afin q»te Je tiemède ne fat peu ^oieubr 
dùimé 4 i'èirbitmim <, suit ^du igaâpemetaent , soit 
du peuple révolté.- ,. ., 
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puni qu'en Tertu d'une loi étaMie et promulguée an- 
térieurement au délit y et légalement appliquée. 

IX. Tout homme "étant présumé innocent jusqu'à 
ce qu'il ait été déclaré coupable ^ s'il est jugé indispen- 
ssiie de l'arrêter ^ toute rigneiur qui ne serait pas né* 
cessaire pour s'assurer de sa personne doit être séTë» 
rement réprimée par la loi. 

X. Nul ne doit être inquiété pour ses opinions , 
même religieuses ^ pour? u que leur manifestation ne 
trouble pas l'ordre public établi par la loi (g). , 

« 

(g) U'assembUe , dans ce seul ariieh y cuimet 
uns restriction imporktnte , mais si vaguement 
conçue qu'elle poutHÛi rendre illusoire le droit re- 
connu. Il eonuenait de s'exprimer avec plus de 
clarté , de force et d^ empire. Il est beaucoup de 
degrés divers dans la m,anifestation des pensées, et 
';qui bornent ou étendent à ^infini hur propagation, 
Lee discours qi^i se tiennent dans des entretiens inr- ^ 
Urnes , dans P intérieur de la maison , de la for- 
mille , sont (fune nature tout-à-fait différente de 
ceux qui se tiennent en public et devant une af- 
fluence , plus ou moins considérable , d'auditeurs 
pcusionnés. Toute opinion politique qui attaque 
léit loi fondamentale de l'état, ou qui attaque les 
premières bases de la société , doit être réprimée 
^par des peines graduées , suivant la nature des 
dangers qu'elle fait, courir à l'état ou à la société. 
Si Von interprète cet article de la déclaration des 
droits de l'homme , comme l'assemblée constituante 
le fit elle-même dans tout l'exercice de son règne y 
^ çn découvre, bientôt c ombien il est subversif de lorrie 
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XT. La libre communication des pensées et des opi- 
nions est nn des droits les plus précieux de l'homme : 
tout citoyen peut donc parler^ écrire, imprimer libre- 

• 

social. Tout fut permis sous rassemblée consti' 
tuante. Des placards et cT odieux pamphlets flétris^ 
saient , accusaient le roi et sa famille jusqu' aitx 
portes de son palais. On aidait trompé Fart de rendre 
populaires les blasphèmes les plus affreux contre la 
divinité. Des hommes qui invoquaient si aveuglé^ 
ment V autorité deJ.-J, Rousseau^ oubliaient les 
peines séuères que , dans son contrat social même , 
il avait appelées contre F athéisme^ Les mœurs et la 
décence publique étaient indignement outragées 
dans la plupart des écrits et des discours, F^oilà les 
excès oiv conduit la promulgation de principes ab^ 

m 

solus. 

Je n^ai pas besoin d^analiser les autres articles 
de la déclaration des droits de F homme, Itesprincir' 
pes en sont moins dangereux , et quelques-uns con^ 
tiennent des maximes fort sages; mais il n'y est pas 
fait la plus légère mention de tout ce que F homme 
doit à ses semblcfbles ^ au gouvernement y à la 
société qui le protège , à Dieu qui Va^ créé et lui 
a donné une liberté morale , laplus vraie ^ la plus 
belle et la plus auguste de toutes les libertés. Les 
sentimens primitifs , tels que celui de la pitié j de la 
reconnaissance , les premières notions de la justice , 
n'y sont pas même indiqués comme les fondemerse 
de l'ordre social. Quand on ne considérerait cet ou^ 
vrage que comme une analise philosophique de pure 
spéculation , il n'y aurait point d' analise plus 
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ment, sauf à répondre de l'abus de cette libellé 4^tis 
les cas déterminés par la loi., 

XII. La garantie des droits de L'homme et du citoyen 

sèche , plus incomplète , plus défectueuse. Mais on 
frémit en pensant que tant d* énonciations vagues et 
fausses étaient posées comme les bases d*un système 
législatif Nul des m,aiheurs de la révolution 
n'étonne plus quand on découvre cette source fé» 
eonde et universelle de maux. 

Si Von m' objecte que les États- Unis d'Amérique 
J^ avaient adopté , et qu'ils conservent sans danger 
.une déclaration des droits j renfermant les mêmes 
dispositions , et conçue presque dans les mémtes 
termes , je répondrai d'abord qu'une société jeune 
peut se régir par des principes fort différens de ceux 
qui sont nécessaires aux sociétés anciennes ; â^. que 
tes principes de religion et de morale conservaient 
bien autrement c^ empire parmi ce peuple ^ue parmi 
nous , et prévalaient toujours sur de dangereuses et 
.vagues hypothèses ; 3°. qu' un peuple de cultivateurs 
ou de commerçans d'une extrême activité n^ abonde 
pas en spéculateurs oisifs , en sophistes dangereux , 
toujours ardens à étendre les conséquences d'un 
principe hcLsardé , et que cette race pullulait en 
France vers la fin du dix-huitième siècle ; 4*** ^^^^ 
les Américains ont échappé à Vinfiuence de leur 
déclaration des droits par des inconséquenees et 
des contradictions qu'ils ne se sont pas épar- 
gnées, et que la plupart .des provinces méridiona- 
les n'ont pas même rougi de consacrer le principe 
de l'esclavage ; 5®. enfin , qu'il est absurde de 



3§i àiêrî6m J>1É inAiHai, 

pë c ^ysj d te «me tétde puMîque : cette (orée és^ê&adrm^ 
tituée pour l'avantage de <6ii», èl hM ^^àtàr ratfltf^ 
(«tfrtkstilièré dé éëUt divtttfiéh éHë «si cÔàBéè. 

XIII. Pour Fentretien de la force publique et pour 
h» dépense» d'2ldû^iHst^àlk>n f uàé 6ë(ttfilMÉ(tei» éêiÊk* 
teixfte est i:m}<9pëC}«aM0 : éHè doit être é(^dett|elfC ié^ 

^âtir uHè fnonàtchiê sàr les basai qui tmi pu 
coni^énir à une confédération (Pétais fipuhHàains^ 
Puisqu'on se dirigeait verU la Hbefié , bui ^i 
Hgiiimè et st noble , pourquoi hé poittt fétahlir 
sur nos libertés françaises , au lieu de tappûjet 
sur des libertés iniagindites ? Pouf^uoi préàeHtêf^ 
'ia plus puissante nàtiàn de l^unipers , éeHé dont 
la formation politique remonte à ht plus kaute 
{mtiquité , soit caMniè uii peuple noietfèau vidk 
de toute institution , soit coMme Un peuplé ûons- 
tamment asserui à des institutions barbares > à 
des lois tjranniquês? Pourquoi çeétt grossière et 
àtrôce càlôrtiriie contre tios aïeusf , coHi^ nos ràié / 
Pourquoi cette noire ingtaiitude ? Lèi esptOs n^^tt^ 
ràient'iîs ptts été phis ftappés de principes pufséa 
dafis les capitulàires de Châtie frtidghè , dàrts leê 
ofJànHances de saint JLàuis, dé Phitippe^lé-Bet, 
de ses fils , danè lés fnàximes de droit publie pef^ 
pêtUeiletnènt inuo^uéei pût les L* Hôpital , les 
Ètàlé , les BèlHèi^re , lèi Thlori , les Bignon , Im 
â^AgUestèHu, qite âé ces ijaiùs apophtegmes Ihrés 
à rétefUéllé contfôveiièe AêS publtciètès , et fujéu*^ 
his par lès s'ôîhs de qùelqwts matérialistes ^tit , 
après nous àùôir pris^éë de tonte lij^étté nto'tak > 
Ùht mntU n^ÔUs txdcabisr ift liberté poiiii^ite?^ 



partie eotre tous les citoyens en raison de leurs fa- 
cultés. 

XIV. Toiis le^ citoyens ont le droit de constater, 
par eux-ibéiAés du par leià*s t*e^â$eittails , la/nécessité 
de la contribution publique, de la consentir librement, 
d'en suivre Temptel, et d-éii détçribîner la quotité, 
l'assiette , le recouvrement et la durée. 

XV. La ^deiété m le droit de demander compte à 
tdut agent ptdilio de ion administration. 

XVi. Toute socîéfé dan» laquelle la garantie des 
droits n'est p*s «tarée ni ht s^^acioià des pouvoirs 
déterminée , n'a point de constitution. 

XVII. La propriété étast ttti di^t ifnvioUble et 
Mdré^ liai ne peuten être pri^èi sîeen'e&l lorsque la 
nécessité publique ^légalement emstatée ^ l'exige évi-< 
^mment, et sous là cenidhion d'une ^usteet préalable 
indemnité. 
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CONSTITUTION 

FRANÇAISE. 

UASSBMKLia, KATioNAiA, Tocdant établir lâ coostî- 
tation française sur les principes qu'elle yient d^ 
reconnaître et de déclarer ^ abolit irréTOcablement les 
institutions qui blessaient la liberté et l'égalité des 
droits. 

n n'y a plus ni noblesse , ni pairie, ni distinctions 
héréditaires/ ni distinctions d'ordres, ni régime féodal, 
ni justices patrimoniales^ ni aucun des titres ^ déno- 
minations et prérogatives qui en dérivaient , ni aucun 
ordre de chevalerie, ni aucune des corporations ou 
décorations pour lesquelles on exigeait des preuves 
de noblesse , ou qui supposaient des distinctions de 
naissance , ni aucune ai^re supériorité que celle des 
fonctionnaires publics dans l'exercice de leurs fonc- 
tions. 

Il n'y a plus ni vénalité , ni hérédité d'aucun office 
public. 

Il n'y a plus , pour aucune partie de la nation ni 
pour individu , aucun privilège ni exception au droit 
eonunun de tous les Français. ^ 

n n'y a plus ni jurandes ni corporations de pro- 
fessions , arts et métiers. 

La loi ne reconnaît plus ni vœu religieux ni aucun 
autre engagement qui serait contraire aux droits na- 
turels on à la eonstitution. 
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TITRE I. 

Dispositions fondamentales ganmties par la cons- 

titution, 

La constitution garantit comme droits naturels et 
civils , 

1 °, Que tous les citoyens sont admissibles aux places 
et emplob^ sans autre distinction que celle des yertos 
et des talens j 

2^. Que toutes les contributions seront répartieis 
entre tous les citoyens également , en proportion de 
leurs facultés ; 

3". Que les mêmes délits seront punis des mêmes 
peines , sans aucune distinction des personnes. 

La constitution garantit pareillement, comme droits 
naturels et civils y 

La li]3ertë à tout homme d'aller, de rester ; de 
partir y sans pouvoir être arrêté ni détenu , que selon 
les formes déterminées par la constitution ; 

La liberté à tout homme de^parler, d'écrire , d'im- 
primer et de puljlier ses pensées , sans que les écrits 
puisât être soumis à aucune censuré ni inspection 
avantleur publication , et d'exercer le culte religieux 
auquel il est attaché y 

La liljerté aux citoyens de s'assembler paisiblement 
et sans armes , en satisfaisant aux lois de police ; 

La liberté d'adresser aux autorités constituées des 
pétitions signées individuellement. 

Le pouvoir législatif ne pourra faire aucunes lois 

qui portent atteinte et mettent obstacle a l'exercice 

.iles droits naturels et civils consignés dans le présent 

titre et garantis par ia constitution.; msis , comme la 



liberté ne consiste (jv'à ponreir faire tout ce qui ne 
nuit ni au droit d'autrui ni à la sûreté publique , la loi 
peut établir des peines contre les actes qui y attaqvant 
ou la sûreté publique ou les droits d'autrui , seraient 
nuisibles à la société. 

La constitution garantit l'inyiolabilité des proprié* 
tés , ou la îuste et préalable indenoinité de ceUes dont 
la nécesMté publique , légalement constatée , exige- 
rait le sacrifice. 

Les biens destinés aux dépenses du culte et à tous 
flenrioes d'utilité publique appartiennent à la nation , 
et sont^ dans tous les temps, a sa disposition. 

La constitution garantit les aliénations qin ont été 
-ou qui seront Élites suivant les formes établies par la 
loi. 

Les citoyens ont le droit d'élire ou 4e choisir les 
ministres de leurs cultes. 

n sera créé et organisé un établissement générd 
de secours publics , pour élever les enfans abandon- 
nés y soulager les pauvres infirmés ^ et foœmr du tra- 
vail aux pauvres valides qui n'auraient paa pu s'em 
procurer. 

D sera créé et organisé une instruciion puSlique ^ 
commune à tous les citoyens , gratuite k Pégard des 
parties d'enseignement indispensables pour tou» les 
hommes, et dont les établissemens seront distribués 
graduellement dans un rapport combiné avec la di* 
vision du royaume. 

Il sera étid>li des fêtes nationales poior conaeryer 
le souvenir de la révolution françabe , entretenir la 
fraternité entre les citoyens , et les attadher à la 
coofititationy àlapatrie et auxloîs. ^ . . 






f it ^era Sait tm oode de lois (unies bommunes à tout 
le royaume. 

TITKE IL 

"^De la etwision du royaume et de fétat des citoyens. 

Art. I°^. Le royaume est «m et indÎT^fiAle : son 
territoire est distribué en ^atre^vm^-êrois Aéparte- 
mens , cfaaqi:» département «a districts , cUique dis- 
trict en cantons. • . 

II. Sont citoyens français: 

Ceux qui sont nés en France d'un -père français ; 

Ceux qui , i^^m fBrhngm ^'un père étranger , ont 
fixé leur résidence dans ie ix^yaume'^ - ^ 

Ceux qui 9 nés en pays étranger d'un pèœ fnin- 
•^ais , sont reyenus s'étio^lir.ea France et jcnt prêté I# 
-«ennent cîprique ; ' 

Ën&K'cevx qui :, nés te» f&yjs ébef»§er » tet iiwfdmt* 
dant à quelque aegré que ce soit d'un Français #ii 
•d'une Fnnpci^jexyaftriés jfioiir tsause fle religion, 
viennent demeurer en France et prêteott /lie s^rme^ 
•^îimquer . 

m. CeiKx ^ui, pés iiors du royauniiLe de parfunf 
^tffangers , résident ea Fr«^noe , •devieoae^t citoyens 
JSrançais «près cinq ^ de dbmîeil» leontinu dans h 
royaume , s'ils y ont en outre acquis des 4tQiiK&«iUes9 
jou ^f^wnvi^Fvamçai^i^^t^vmé «a ^étsJlliss^ii^nt 
id'àgrieuUure ^eu de conmew» ^ <0t aMU^oM firélé !# 
serment tAfUipe» . ' ., 

IV. Le pouvoir ^légisUtif^powrra., po«r des mn* 
-sidéralions ^importantes^ émmor à un ;étnKi^er un 
acte de naturalisation,, aans «mires oonditiatfquede 



V. Le potmiir \»iifà»iim e»t 4&/^givé k A* jffff* 
ékM à tempt (mv k fenfA». 

CHAPITRE ï"- 

De l'asgemblée ncUionaiê iégUiaiit/^ 

d'une chambre^ 

IL EUeaeia^HSxiée tpuijl#^4?HI^4Ni^{)4ir4«l)PP? 
Telles ^leetMas» 

Chaque période de deux années formera une légis- 
lature* 

III. Les dispositions de l'article précédent n'auront 
pas lieu à l'égard du prochain corps législatif^ dont 
Jet pouvoirs .c4Q$fi«r<H]bt ^ ^J^riûer jçur d'avril 179?. 

lY, Le rciiftuvdU p raeot du PQrp$ iégislajtîf s^ fen 
àe pl^ dpoil;^ 

V. Le corps législ^k;^ 9^ foaxf^ .^tre disspi|s par 
tarpi. 

SECTlJOk PR«MlèH«. 

Nombre des reprksentans. Bases de là représenU^on\ 

AitT. P'. Le «omhce des Jeep^éaQQAw»^^u VQQrpi 
Jé^idaifif est de «ep€ cevt quaranfa^t-ci^Mq., k #rm^qk 4i^ 
quabre-vingt^trois dépavtemcps dfmt le %Ofi»iWi»^ 
compe^é^ et iiMkpeisdanuncat de«0Uff.^iAi povrri^fitf 
être accordés aux colonies. 

IL Les veprésentMM jsorttivt 4i94rihués «pti^, les 
qnatre-^Higt-troîs idép^temen^^ jS^e^lp^ Jq$ jti^ ^go9r 

tributiMidiràcts...^ 



IIL- IH^ âiel|pC tétd qioal^te^cmq teptésentaxa , 

Cbâqùé àtpêÉlUiÉiktaiA M notm&era trois , à Texcep- 
tt4» db iMj^lettéttff de Pâris^ q^ ii'eft fiota^ 

IV. Deux cent quarante-neilf ifi^KréÉàUbiaM Mmt 
«CIritaé* àh p6{»iÀtiott. 

La maise totale de la poptSàtxm âdittfif do tofMaà$ 
est dirisée en deux cètAqatttûïOMiéûtpéftêf et éha^ 
4tp«irMiiieii( Miltflié atitànt d» dépiliéi q^ 
dtf populitiM. 

y. Ueûk ûêût qiMmktt'lÊ^ 
Uithié khi tfàiisMMkài âinfùte. 

lia ifomtDse totale dé fat cot&trilNitiM directe du 
f&fiÉMÊië ait ie mitkt dh bée en ieù% cetit quàradité- 

neuf parts, et chaque département nomme hXMût ié 

•SCTION II. 

AméinbUeê pHmm^i* Nommaékm dês éiêùtmêfii. 

Altf • I^. Pour former l'àssemUée nationale légi^ 
fatlve, léi dtôyeftLS adi& se iiéuniront tous 1^ deux 
ans en assemblées primaires dans les Tilles ef dans les 
câiltXMU. 

tjSê tsMUiAé^ primaires se formeront de plein 
droit le second dunanche ^e mars, si elles itVmi pat 
été ôOtff ôqdéés plus t4t par les fenctioniiaiies pubGct 
déterminés par la loi. 

n. Poiir être citoyen actif , il £iut : 

Être né ou dlérenu f rknçais; 

Ètte âgé de Û5 ans aooomplisji 

Être dtiniciUé dans h tille ou 4a9« k Ciatott dqMÛi 
le temps déterminé par la loi) 

ru. a$ 
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Payer, dans un lieu quelconque du royaume, une 
contribution directe au moins égale à la valeur de trois 
journées de trayail , et eu représenter la quittance ; 

N'être pas dans un état de domesticité, c'est^-à'^Um 
de serviteur à gages; .... 

Être inscrit, dans la municipalité de son dpiiikme,< 
au.rôle des gardes nationales; . . 

Aroîr prêté le sermept civique. . . ^ . 

III. Tous les six ans le corps légi^tif fixera le 
minimum et le m.axim,um de la valeur de la )Oumée- 
de travail , et les adminiatrateurs ^dçsidéparteinens ^n 
feront la détermination locale pour ch^u^ie district. * 

ly. Nul ne pourra .exercer, 1q» droits flc[ citoyen 
actif dans plus d'un endroit ^ ni se &ire représenter- 
par un autre. . 

y. Sont exclus de l'exercice des droits de citoven 
actif: . 

Ceux qui sont en état d'accusation; 

Ceux qui , après avoir été constituas en état de 
Eadllite ou d'insolvabilité , prouvé par pièces authen- 
tiques^ ne ratpportent.pas un acquit général de leurs 



créanciers. 



YI. Les assemblées primaires nommeront d^ élec^, 
leurs en proportion du nombre^ des citoyens actift 
domiciliés dans la ville ou le canton* 

Il sera nommé un électeur à raison de cent QÎtojens 
actifs présens ou non à l'assemblée. 

Il en sera nommé deux, depuis cent cinquante-un 
Jusqu'à deux cent cinquante, et ainsi de suite. ^ 

VII. Nul ne pourra être nommé électeur, s'il lie 
réunit aux conditions nécessaires pour être citoyen 

actif ^ savoir : - . 

<■'*■■ • • 



s . 
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« t>a^ les TÎUes «ijcHiessus de ^x mille âmes^, celle 
â'étre propriétaire ou usafrôîtièr ^^ùn' bieti^ èralaé , 
0wr)e^r6Ies âe^'obntributîoh^ ^ un reveati égal 4 la 
Taleur loéale* de déni' eenf^^ouraées de travail; 'ùk 
d'être ,loiM4»ife-d'ime-liabifatidii ërahiée, 'sur Ha 
mjâmes rôles , à un revenu égal à la taleur de oeiM 
cinquante 'jeuimées de tra:v^il^ ' ' - 

Ddns les Tilles au-dessous de six ttoHe âibè^y ê^llé 
d'jâtre i>ropriétaire ou nsufrintier' d'un l^ietiï'évakié^ 
sortes -soles -de '^ntribution , à un re^^enu éjgal a la 
▼aleur locale d»-oçnJt cinquante* journées de travail-^ 
ou d'être locataire d'une habîtatipB évaluée, sur iat 
méteies rôles, ik unrev^iiu ^al à la vÀleur de cent 
fournées de trarvaîl^'^ r '* 

. £t> dans 4e& 'Campagnes, eelle d'être propriéfaire 
ou'urafiruitier d'un bien * évalué , sur les rMe^r de^'ÇoiH 
Irîbutîon^ â^'un revenu ^al à la valeur locale de œnt 
cinquante journées de travail, ou: d'être- fennier M 
métayer de bieas évalués^' sur les mêmes ^lesy ji là 
valeur de quatre^ents joumé^^cle travaik "■\- .. .Jt 

A l'égard de ceux qui seront en même lem^ pix>* 
priétaîrér 'Ou;! usuâtdtîeFS d^une ^fait ^ ':^t , lobs^aicks , 
fenaiers ou métayoïfi dé l'aulne,' leurs fiiètiltés k ces 
divers titres seront cunMdées.pisqu'atttaux nécesfpm 
pour ^ablir leur éUgibilité.' 



-.1 - « •! 
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S^RciLtpJK jiu '.. . .; .■*■'$ 

As8embUeàéUctoraUs:Norruncâion ctéa reprééentans. 

Art. P'. Les électeurs nommés eu cfaMpie dépar<« 
tement se réuniront pour élire le nombre des repré^ 
jentans dont la Bomûurtion sera attribuée k Jeor dé- 

a6* 
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fm^emmif M un nombre d» w pplé><K égi^ ml Ubiv 
AiimW dsi fepréiealiaNi. 

lUUsrinîn^ |Wr k foi. 
n. Les représentaiif «I loi n a j ppléi M Mroni ihii k 

ptwiiii yw fffcfw ki> cilcqrmi «sti&da défwMnMrt* 
m. Tooi W citoyeM mÉik, tpuA qM Mi law 
état, IMTofimmi qn ooatribnlîani» |N>«rr«iil èt^i^ini 
nprtenlMit de U Mtftm* 
. tV«SecQninéiniiQ0VMdblîg4id*c^^ 
^^es autres agens d« ponroir esièBolif i. réreeaUoi i 
¥dMié| ki eattmieMifef de k tciMirerie «aliqeafey 
ktpei^QfiieenieifèQeveiindeAooiiftrUiii^^ d i a e e » 
lee» IrM y époe h è k ferotf tâne et aïo. i^cka dii 
eealeMioDt iediredoi et det doMmeee netioMul» 

•imt 4ttiçb4b % dÉi.)|iiipbM de kmwo» mteake el 
eciâftdlfcH»i 

8ÉMïlL4adb|Deii% teenid^eoliar ka adiekktoéteen^ 
aaw%iadmuiiitretBew» eftekxi «mekipeiis^ el 
MH^bsede fpMfdii^ miiinnelMi . 

V. L'exercice des finicthiiia jiedicUMe» 
patibk arec oelk de représentant de k nation^ peu* 
dant toute k durée d» k UgUbtaA • 

Le9.|u|J^ seront remji^koéipac kiirs si^plians, et 
k roi pounroira, par des brerets de commission , an 
Pifihrifepwl de: lesi eeOTWÎJiaires auprè» de^ ^- 



YU Les nie^|Qkn« i«a.cQrpal^g|Uatif pourvqiAdtM 



flàCMê ICSXinCATIVEi. 4^ 

tiéim k ^légiflU|tttire «uTanlei ejt mm pOncroBl Vèùtt 
«nnûta ^*appài FinAerralla d'une tégidaftivre. 

VIL Les représentant nommés cUuos kr dipsorlr- 
mens m seront pêê représenttni d'un dépeiteiifent 
partionlicri mais de k nation ratière ^ el 2 as^pdan^ 
lenr étie doàné «acna mandat. 

SBCTIOK sv. 

2\mme et régime dês assemblées primaires et ifac- 

torales. 

AftT. i^. Les fonelicyns des asseniMées primaires et 
électorales se bornent à élirei elles se sépareront ans^ 
titM aprèa les élec^ns faites^ et ne poiuTOnt se ibiM^ 
de ttontesn tpt Ioriqlf^^ei seront eonvoquéci, liU|à 
n'est an cas de l'iuiidba I de la seelioii H^ el i»Yttp^ 
tide I de h aeetion III d-^ksius.. 

IL Nnl citoyen actif ne peni entrer ni Joasa r soà 
soffirage dans une assemUée, s'il est armé. 

III. La fiirce armée ne pourra être introduite dans 
Fintérieur sans le Tœu etpr&s de FassemUée, si ce 
n'est qu'on j côtnmtt des violences; auquel cas Fmdre 
dtt p rés i dent snfira pour ajppeler k faite pnUiqae. 

IV. Tons ka demt ans il sera drossé, dans rhagm 
district, des listes, par cantons, des dloyens eolib-, 
a k Uifee de ehaqne eanlott j sera priiBée et affidiée 
4aaaL mois armât Fépoque de rassemblée primaire^ 

Les rédamatioos qui pourront atmlien^aoit pou* 
oonteiler k quriité dm citoyens e m pl o y é s sor kMile, 
aoJtdekpeHdeeeiaqniseiji^landroJitomisinjlMi 
tement, seront p^urltea an tribsnatt potr f lire 
fag^es sonttnaiffement* 

La SsloserKm do fé|^ pemr Fadmimm 4» ejh^ 
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toyens dans la prochaiqe assemUée primaire, en tout 
ce qui nfaara pas été rectifié par de» jugepieos rendus 
avant la tenue de Paasemblée. « 

y. Les assemblées électorales ont leidroitde^Téri'*- 
fievlafquaKté et les pouvoirs de cent, qui s!y' préteu'^ 
teront ; et leurs décisions seront eKécntéés {irôrisoî- 
rement^ sauf le jugement du corps législatif lors de là 
Térification des pouvoirs des députés. 

Vt. Dans aucun cas, et sous aucun pinétôxte, te roi 
ni aucu^ des agens nommés par lui ne pourront 
lir^ndre connaissance des; questions relatives |i la régu- 
larité des convocations I à la tenue,4es assendilées, à 
•lA.j$^rme des élections , ni aux droitspoUtJKia^s des ci^ 
i^Jfi^f sans préjudice des<fon'çtioi;isid0s cpiniBttissjaires 
4H*lvoi ;4ap^- les cas déten^i9é$:pfir )a ,lpî f,.oi^.Jes 
questions relatives aux droits, pp^tig^^ A^s^itajens 
iâ$^i(^i,étre pQntées. dans, les t^ibuna^qL^; , -u / ? . 
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JRèiinion des représentans en assemblée luttiQnale 

législatwe, 

. ^KT. . i^'. Les représentans se rémiijPoAft le pranier 

InpMli Ju mois de mar > au iieu das séaocetfdË la.der- 

^jilereIé|gislatiare.V; .. ; *:» ,i»;..'..'i 

IL:.Ib«e SMineront provismremest' eik a8seÉi]dëe> 
SOUS la préfidenoe du doyen: d'âge > >pomr. ¥iérîfier»les 
ponreân des représetitanr présens. !i. .. i ■-. s- 

•'HI/ Dès tpTùs' seront an<iiomhiie'rde tr6lft:jgeBt 
aoèxànte^reice meÉibres vérifiés, ils aeicoastitiÉeiôiiik 
wùs fe tkre i*tuMmbléé'naeimaie: S^iatùêti. £He 
nommera un président, un vioé^présideni^et dté-ae^ 
rrétaires>*et commeweera lf/exerace-do:aes*iMlciîdiis« 
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IV. Pendant tout le cours du mois de mai, si. le 
nombre des représentans présens est au-dessous de trois 
cent soixante-treize, Rassemblée ne pourra faire aucun 
acte législatif. . 

Elle pourra prendre un arrêté pour enjoindre aux 
membres absens de se rendre à leurs fonctions dans le 
délai de cpdnzaine au plus tard, à peine de trois mille 
liyres d'amende, s'ils né proposent pas une excuse qui 
soit jugée légitime par l'assemblée. • 

V. Au dernier jour de inaî,-qiiel que soit le nom- 
bre des membres présens , ils se constitueront en as- 
semblée nationale législative. 

VI. Les représentans prononceront tous ensemble, 
au nom du peuple français, le serment de vivre libres 
ou mourir, 

' Ils •préteroiiit ensuite individuellement le serment 
de maintenir de tout leur pout^oir la constitution du 
to\ aume i décrétée par' rassemblée nationale cohsti- 
tuante aux années lySg, 1790 et 1^9.1 ; de ne rieh 
proposerni consentir, dans le^urs delà législature, 
qui puisse y porter atteinte ; et (Tétre en tout fidèles 
à la nation, à la loi et au roi. 

VII. Les représentans de la nation sont inviolables : 
ils ne pourront être recbercbés , accusés ni jugés en 
aucun temps, poilr ce qu'ils auront dit, écrit ou fait 
dans l'exercice de leurs fonctions de représentans. 

•VIlï. 'Ils pourront, pour feit criminel, être saisît 
en flagrant délit, ou en vertu d'un mandat d'arrêt* 
mais il en^^ra donûé àtis, sans délai, au corps légis^ 
latif , et la poursuite ne pourra être continuée qu'a- 
près que le corps législatif aurajdécidé qu'il j a lieu a 
accusation. 
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* CHAPITRE IL 

De la rqyauU, de la régence et dea mini00re$9 

SECTION PBEMliRX. 

De la royoiUé ei du noi. 

Art. I*^. Lia royauté est lodiTÎsSde ^ âSégai^ 
héréditairement à la race réglante de milh mmêhs 
par ordre de prûnogénitore^ k l'eiclnsîoa |>iipfi|iWiHf 
des femmes et de leur deseendauoe. 

( Rien n'est prépigé snr J'eflht des iWMoiaCJeiis, 
dans la race actuellement régnante* ) 

II. La personne du roi est inriolaUe et aacr^; son 
seul titre est rai défi Français. 

III. n n'y a point en France d'autorité snférifim 
k celle de la loi. Le roi ne règjne que par elle ^ 4 ce 
n'est qpi'au nom de la loi qu'il peut egpgfBr Vdbéissancilt 

IV. Le roi là son avènement au tr4ne><Hidè9qa'9 
aura atteint sa majorité , prêtera à la nitf on , en pift*- 
sence du corps législatif, le serment d'étrefidèU à fa 
noHon et à la loi; d^employer iotU le potêffoir qui 
lui est délégué, à maintenir la eonstUtj^tim décrété^ 
par f assemblée nationale constituante aof armées 
178g, 1790 et 1791 ; et à faire exécuter les loi^. 

Si le corps législatif n'est pas assemblé, le roi fera 
publier une proclan»ation dan* laqiifdle seront eTpri«> 
mes ce serment et la promesse de le réitérer aiinitiôt 
que le corps iégblatif sera réuni. 

V. Si, un mois après l'myitatiQa du corps légMWtiCt 
le roi n'a pas prêté ce serment, ou H, aprèf l'inreir 
prêté, il le rétracte , il serfi ça^nsé v^mr «MÂ^ h 
roj'^auté. 



YI. Si )e roi ^ met i lu tête d'une (mnée et en 
dirige hê fiin^9 contre k «etioD, m^jAl ne >-oppoie 
pas , par an acte fer«iel, i «ne ilrile «ntawfna» 901 
t'exécuterait çn «pfi Mm^ il «era «enfé aimir ébdiqpé 
la rodante* 

VIL Si le rpi # ii/mt m^ 4a neyanme, n^ eontinil 
jpa» apes rinvil^tioiii ^ Ini fai flera &ite par le eoffe 
Jégi^atif, et4an9 W (Aélaî q«î «era fii^é {»ar Ja pM»clar 
liif^tion, leqttcjnef^tivraiètirefnoindfededBKiflioiSf 
il serait censé ayoir abdiqué JLa rpjJuÉé. 

lie délai namBeneera à e^niiir 4u fenr ci le f ro- 
«lameNon dn coif» Uf^Iaeif anra été fnWée dena ie 
Jieu de ses aéance^; etlei minastiiet mwaâ, tesm, jont 
Jenr responsabilité, de 6me ieus les aotead» pemKW 
exécutif, dont l'esereiee 4era snqpendn dans la snaèa 
du roi abaent 

VIII. Aprèi l'/alidicatien exprestte en Jégale, le m 
aéra daniJa eleaie des eiteyens, et ponnraétre eeewé 
et jugé eonune eux pour les acies fieaténemi i «on 
idi^ca^km. 

IX* Lea]b»enspirticiiHerf ifaekfoîpeisèdeisen 
avènement en trâoe* font trénoM irréTncaUement au 
domaine de la nation : il a k difiipaaition de eeqx ^'îl 
acquiert à titre singulier-, s'il n'en a pas disposé, ils 
sont pareillement réunis à la fin du règne« 

X. La nation pourvoit & la splendeur du trAne par 
illie Ufl;e ci?dle, doAt le corpa lé^îflatif détfniMnera 
le aomme k chaqni? qbapgemeot du r^^poor tonte 

la durée du règne. 

XL J^ roi nonmere w edmif^stn^tepr de le liste 
cvvile, qui e^erçer^ Ifa f^dji^m jn(lie^îre9 4n reîi.et 
P9^ içfp^ to^tef 1m #Ptie9s k h «iierfe dn xoi 
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serbat dirigées et les jugèmens prononcés. Les oon- 
damnations obtenues par les créanciers de la listé 
ciyile seront exécutoires contre Fadministrateiu*' per- 
sonnellement ^ et sur ses propres biens. 

XII. Le roi aura^ indépendamment de la garde 
d'honneur qui lui sera fournie par les citoyens gardes 
nationales du lieu de sa résidence^ une garde payée 
sur les fonds de la liste citile : elle ne pourra excéder 
le nombre de douze cents homtneis k pied^ et de six 
cents hommes à cheval. 

Les grades et les règles d'avancement y senmt les 
mêmes que dans les troupes de ligne ^ mais ceni; qui 
composeront la garde du roi rouleront pour tous les 
grades exclusivement sur eux-mêmes ^ et ne pournMit 
^n obtenir aucun dans l'armée de ligne. 

Le roi ne pourra choisir les hommes de sa gaidç 
que parmi, ceux qui sont actuellement ^eii activité de 
service dans les troupes de ligne; ou parmi les citoyens 
qui oat fait depuis un an le service de gardes nation 
nales , pourvu qu'ils soient résidans dans le royaume; 
et qû'ib aient précédemment prêté lèveraient civique. 

La^ garde du roi ne pourra êb*e commandée ni rè^ 
qnise pour aucun autre service. 

SECTION II. 

De la régence* 

. Art. I*'. Le roi est mineur juisqi!!^ l'âgé dé ^x4iuit 
ans accomplis; et, pendant sa minéritév il y'a un^'ré^ 
gent du royaume. 

n. La régcincê appartient au pa^nt du rm lé plus 
pi»ch)9'èn déj^^> 'suivant l'ordre de l'hérédité' au 
trèue^ et 'âgé de vingts-cinq ans accomplis ^^ pourvu 
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qu'il 8<Ht Franoaû ôt regtiicole^ qu'il nie. 0oît pas liéri^ 
tie^ présomptif d'une Autre' couronne ^ et qu'il ait pvé^ 
cédémment prétié'le s^hnentdvique. 

'Le9feimne6'isûiitie:tdue&4e la rége^cei '^ ; 
' ilË Si un nH mineur n'avait aucm pareât réu^ 
UtÉèantJes quittés tii-fll$S6us exprimées, le régent^U 
royaume sera élu ainsi qu'il va étre^ ^it aux artidel 
iwivViiis.^''- ■•*■• •^■-.r' ' "■.j^'' ■».——.• ''•■ 

- ÏV. Le cbi^Iégiâfetîfjlé pourra élire le r^ * 
V; Les électeurs de cbaque.dictriet «^ i^ùnîrônt' au 

chef-lieu du district , - d'9pi*ës; une 'prgolamitioia qui 
9erà faite 9 dtms* la jprc^nière sem^fÊ^ du houteau 
rëgne, par le corps législatif > s'il: est réuni ^ et 3Hi 
:était séparé, le ministre^èia justice sera temide fjS^ire 
cette proclamation dans la même semnne^ '- «' t 
■ VL Les électeurs nommeront en obaqûe^i^ridj^ 
au Scrutin individuel et â la pluralité ^thsdue dessuf^ 
frages; un- citoyen éligible< «et domicilié ;danfr le dis-^ 
trict, auquel ils donneront, par le -proDcë^Verbal d6 
FélèCtion , un mandat spécial borné à la senle^foèction 
d^^ïité le 'citoyen qu'il jugera;, ei^ son' âuië< et^con^ 
'scîience, le plusi'dîgRe d'être régevft'diTTOjpaume; >- > 
VII. Les dîtoyénS' mandataire^ nonmiés./dans les 
'districtsf seront tetius de êé l'assembler dansla-TÎHe où 
lé corps léjgtsl&tif flêfÀdra sa séaiioej le quarantième 
jour au plus tard'; ik'*|i^aftif deCdli» diei^l^aîréneàKKl^lfi 
roi làmèu^ aii''tfÔiltt;' i^ iifa y foirme^cMit^il'dssemUiée 
ihciôi^êl qui'prd!(HSdèto:&*k nomh)«4icAiidii régent. 

- TIÏL- L'étectièh«â«i tégek sei'a faite W:àii«ltiii>in«- 
diTÎdttèl cft'à la p1ui*a1hé absolue, dersillllàgesw-- m 

' IX. L'assemblée^ élitotorafe ne p<kÉrtMEi4^9«âuper'que 
dé râectioé, ét'éé sép«H!i« àiMsitÂt^qidi Vétéciion sera 
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tarminée ; l^rat «rtr« acte ^'«Ue cbtreprtnif^it di 
frire eft dédiuré iBooQstitiitionnel et de buI eSet 

X. L'assemblée AbetonJe finra préseateri psir aoB 
président, le p r e ci s- te r b al de Péleolioa a» 0orf$ 16* 
IpUatif y qin, iqprit afoir vérifié k ié|(idartté db féte^ 
lion, la fera pddîèr dans ioot le mjraiiBiia par IMie 
proel«natien« 

XI. Le régent exerce jusqu'il la majorité, eu n$ 
toutes les Smctfons de la voyante^ et n'est pMpefmi* 
MUement responsable des actes de ioa administratipn. 

XII. Le fégent ne peut eonunaicer l'esercion de 
ses fonctions %n*iqpris avoir prêté k la nationi en pfi» 
ieace du oorps législatif» k serment d'ètre^iè/a àl0 
maiio», à ta loi êi€tt$ rU^ d^êmphyêr tout h /mm^ 
ffoir délégué mu n»^ êi dont fêsercùm lui oat oot^ 
ptndarU la aûnorité sb roi^ à maiuiênir Im cêmii' 
tutiau dé tféi ét pur fauetnblèâ n afional o ooust^ 
tuanâê mmu amuéêê I789> 179O ot 1791, otàfitin 
oaéeuÉÊt Im loiê. 

Si k edrps légiflklif n'eât pas assemblé, k légBBft 
inra pnhlte une prockmaiion, dans kqueUe segronl 
exprimés ce scnaent et k promewe de k réitérar 
•nssitét qne k corps kgjtfktif sera rémii. 

XIII. Tant ^pa k récent n'est pas entré en exer* 
eice de ses fonctkns, la sanctkn des kis demeure 
séaj^endne; ks ministres continuent de fiàre» sous leur 
responsabilité^ Ions ki actes du pouvoir exécntil ' 

XIV. Ausiitét^piek régent aura prêté k serment 
k corps législatif déterminera son tnâtement^ kqnel 
ne pourra èlm dbangé pendant k dorée de k régenoei 

XV. Si^ k v m o K k de k minorité d'âga du parent 
appelé kk«éfsnoe^ elk a été dévolue à un pamnt 



sera entré en e^êfékm eMluiu«rft iet fboOinm joiqa'à 
k màjoirilé dtt r>M. 

XYl htt TipftÊÊfé i»^ Mjrâitti» &# «ottArtr aucaa 
droit sur la personne du roi mineiir. 

Ifynj. La gard» du itû ftainiKii* i«r« oonfiée k sa 
liknsi et /il dfa psrt dtf mknt^ «v si dl« M raoïariét 
au ten^ de VÊtréo/mâmtèê m» Ha a« trdiMi^ ow si 
elle se remarie pMidasI; lu miiiariMf ^ h gftfde s«ra 
déférée pair le eori» lAgidatii 

Mi»- peii^ettt être éh»pé«r la gaidt du m mloèur, 
ni ^ régpiit et ses dhMudbtns , ni lea fbiniM. 

X¥I1I. £a oa» d« démemoe du voi ^ ttoHoittatttt 
iveonaue, légabHMiit cmuitsttée^ et débbsée par le 
eorpaiigiAitirapvèatfois détâiéralieM ma^MYMmnt 
prises de mois en mois, il y a lieu k la régMee, tant 
^e ta^ déautne^ jkife* 

8BCTIt>N Itl. . 

27# lafamiUe du- roL 

Aar. I"^. I/néntier présomptif purterar if noAi de 
prenez fOfMR 

n ne peut sortir du royaume sani un décfef éhl 
eorps législatif y et tit eonsentemetttf db nri* 

S'3 en est sorti, etsf , éthnt parvena à Fâfge dts'diic^ 
ftufr ans, 3 ne reutne pas en Ailted aprèt at^ étf 
feqnnr par cne p i'oci attiatî bn du eotfs légidMif, 3 e$l 
censé at^tr aouit[ué fe* droit^ de Midcifïaaon as tk^ôitie* 

Ir« Si rnéritSer piésmuptff est ttnneui^, la parent 
majeur, premier appelé à la régence, est tenu àc 
résider dans fe royaume. 

Dans fe cas* oà 9 ait serait sorti, et n^ lentiei ' M W 



éhi j^onfév éMltMff fsiii!f pn6tc w scfincnt cÎTîftw ^ 
ni tant justifier qall l'a prêté. 

IT. àm^ÊÊÊ wAte ittniM pe«l être étêcùXé, s'il 
<ftlil ii|d# ftr kfe cf c wi tr e*^ ig né par ter minuCre otf 
VtfraMmaléttf' dht dépirteftteot • 

y.Letmioistre^loiiffiespeiffsiMidsdet^ 
#ill40ttiiÉi»éMfmk !iiÉb<été MtbDà^^ 

De tout attentat à la propriété et Ik la ISidrCé It^- 
▼IImiII^;- 

D9 Mitr dMpÉtbtf des dimers destiner atn dér- 
ptiiiéii de hwr d^reeideiit. 

YL £»iiMfteâ^, Vùtâtfêr du fôf, terbtfoti par écrif, 
ne peut soustraire un ministre à la responsabilité. 

yn. Les ministres sont tenus de présenter chaqut 
année y au corps législatif, k Couverture de la session, 
f «pevçjtf des dépenses II laire dttiis leur dépaHeiftMàt, 
de rendre compte de l'emploi des'SOMMfer^^f éCaieuf 
JMmtàoif 6ft d'kidifaef ks abut qui SMMienr pu ^tn- 
lHoduiredAns les diffikmtes pttliei dtf ffjfmtimBttttùU 

yUi. âiKlasiiadmsl0ar«ii{d«ctf|.ei»llofS'dcfplBeey 
aé. peiil Ave p oOi wM^fi en mMtrt OèkaàuéBlt po»^ 
fiHl de-son^ adaJtntrsAâMi/ sftis OA^ déOM dtf ebifif 
légîllalsfL 

CHAPITRE IIL 

SBCTIOli p^BKiiax. 

Pom^irs et fonction» de rassemblée naUonai» 

législaiwt* 

Awf. 1^. Lit cénsCftufioli dâègtfè éïéaAttùÈétà, 
âtfeofps Mgîpialifi les powrcAn et ftiiettnsi dNiplèff 
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i''. De proposer et décréter les loisj le roi peut 
seulement inyiter le corps législatif à prendre uu objet 
en considération , 

2°. De fixer les dépenses publiques j 

3"^. D'établir les contribution^ pul^liques; d'en dé* 
terminer là nature ^ la quotité , la durée et le mode 
de perception j ^ 

4". De faire la répartition de la contribution di- 
recte entre les départemeus du royaume; de surveAler 
l'emploi de tous les rcTenus publics , et de s'en ùir« 
rendre compte 5 

5°. De décréter la création ou la suppression des 
offices publics -, 

6°. De déterminer le titre , le poidS; l'empreinte et 
la dénomination des monnaies; 

7°. De permettre ou de défendre l'introduction des 
troupes étrangères sur le territoire fiançais , et des 
forces navales étrangères dans les ports du royaume^ 

8°. De statuer annuellement^ après la proposition 
du roi , sur le nomln^e d'hommes et de vaisseaux dont 
les armées de terre et de mer seront composées; siur 
la solde et le nombre d'individus de chaque grade; 
sur les règles d'admission et d'avancement , les formes 
de l'enrôlement et du dégagement , la foimation des 
équipages de mer; sur l'admission des troupes ou des 
forces navales étrangères au service de France, et sur 
le traitement des troupes en cas de licenciement ; 

9"^. De statuer sur l'administration, et d'ordonner 
l'aliénation des domaines nationaux ; 

10**. De poursuivre devant U haute cour nationale 
la responsabilité des ministres, et ^e^ ageus principaux 
du pouvoir exécutif; 
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II. Le corp4 législatif pourra cefiendant^ ea toat* 

occasiouy se former en comité gmèitçLl» 

Cinquante membres auront le droÂt de l'exiceF. 
Peadant la durée du comité général , I^ a^gUtan» 

se retireront^ le fauteuil du président sera vacant , 

Tordre sera maintenu par le yice-présîdeiit. 

m. Aucun acte législatif ne pourra être déliUré 

et décrété qu^ dans la forme suiyante. 

IV. Il sera fait trois lectures du projet de décret, 
à trois intervalles y dont chacun ne pourra être moî»- 
dre de huit jours. 

V. La discussion sera ouverte après chaque lectiive; 
et néanmoins ^ après la première ou seconde lecture, 
le corps législatif pourra déclarer qu'il y a lieu à 
rajouroement , ou qu'il n'y a pas lieu à délibérer; 
d^ms ce dernier cas, le. projet de décret pourra être 
présenté dans la même session. 

Tout projet de décret sera imprimé et dîstriboé 
ayant que la seconde lecture puisse en être faite. 

y L Après la troisième lecture , le président sert 
tenu de mettre en délil)ération , . et le corps législatif 
décidei*a s'il se jUrouve en état de rendre un décret 
déSnitif ; ou s'il veut renvoyer la décision ^ un autre 
temps y pour recueillir de plus amples éclaircisseineni. 

YII, Le corps législatif ne peut délibérer ^ si k 
séance n'est composée de deux cents membres au 
moins ^ et aucun décret ne sera formé que par la plu- 
ralité absolue des suffrages. 

VIIÏ. Tout projet de loi qui , soumis à la dîscns^ 
sion, aura été re*>eté après, la troisièmer leetnire, ne 
pourra être représenVé dans la mênie session. 

IX. Le préambule de tout décret définitif 



cera, i**. les âa*e$ de« séances àûiqttdles lés trois 
lectures du projet auront été faites ; 2". le décret pa^ 
lequel il aura été awêté, ëpi»è^ \a troîslèrmë lecture, 
de décider défini tivemfent. 

X. Le roi refusera sa sanction au décret dont !è 
préambule n'atte<5tèra pas robsèrriatio^i des forines 
ei-dessus : si qttelqn'uâ dfe ces décréta était sanctionné, 
les ministres ne pourront le sceller ni le promulguer, 
et leur responsabilité , à cet égard , durera six années. 

XI. Sotot exceptées dès dî^j^ositiôfts H -dessus leh 
décrets recônnfcr» ôt déclarés urgeti* patt* une délibé^ 
ration préalable du corps législatif^ làAts ife pctihrefit 
être modifié» «^ téinxpêê datis? lè côuts de la mémo 
fiéssion. 

Le décret ]^^r k^el ta «sà^rè é^à été déclarée^ 
mrgentc en énôttcera les mottfir, et il sera fait ndén- 
tion de ce décret ^éalàblè êàHê le (M'éàihMe Ad âé^ 
oret définitif. 

SECTION III, 

De la sanction royale» 

Art. P'. Lés dééret» da corps légiîfetif Seront pré^ 
tentés au rbî , qui peut letnr refusée son Consentement. 

IL Dans le cas où le roi refuse son consentement, 
ce rèfttsr A^efet qûre suspensif. • •• • 

Lorsque lès déùié législaturefs'^tri ëùivrotit celle qui 
aura présenté le décret atiiVrtit s<i<^*sitemci4t rcprér 
lente le-âiêmie décret dans les meitiès' termes , le roi 
sera cêfi^'ai^ôit doifué la sanction- 

liL Le cortsetitement du roi est expriirié sur chaqui^ 
décret pêr céfte fotihule signée dci roi : X^ m eonsettê 
et fira exécuter. 
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Le refus suspensif est exprimé par ceUé-ci : Ze mi 
examinera. 

IV. Le roi est tenu d'exprimer son consentement 
ou son refus sur chaque décret dans lès deux mois de 
la présentation. , 

V. Tout décret auquel le roi a refusé son consen- 
tement ne peut lui être représenté par la même lé- 
gislature. 

YL Les décrets sanctionnés par le roî^ et ceux 
qui lui auront été présentés por trois législatures con- 
sécutives, ont force de loi, et portent le nom et 
l'intitulé de lois, 

y IL Seront néanmoins exécutées conmie lois, sans 
être sujets à la sanction , les actes du corps législatif 
concernant sa constitution en assemblée délibérante ; 

Sa police intérieure^ et celle qu'il pourra exercer 
dans l'enceinte extérieure qu'il aura déterminée;. 

La vérification des pouvoirs de ses membres présens*, 

Les injonctions aux membres absens; 

La convocation des assemblées primaires en retard ; 

L'exercice de la police constitutionnelle sur les ad- 
ministrateurs et sur les officiers municipaux ; 

Les questions, soit d'éligibilité, soit de validité des 
élections. 

!Ne sont pareillement sujets k la sanction les actes 
relatifs à la responsabilité des ministres , ni les décrets 
portant qu'il y a. )ieu^.à accusation. 

y III. Les décrets du corps législatif concernant 
l'établissement, la prorogation et la perception des 
contributions publiques, porteront le nom et Pintitulé 
de lois. Ils seront promulgués et exécutés sans être 
sujets à la sanction, si ce n'est pour les dispositions 
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qui établiraient des peines autres qjie des amendes et 
contraintes pécuniaires. 

Ces décrets ne pourront être rendus qu'après Fob- 
seri'ation des formalités prescrites par les articles IV, 
VI, Vil, VIII et IX de la section II du présent cha- 
pitre; et le corps législatif ne pourra y insérer aucunes 
dispositions étrangères à leur oLjet. 

SECTION IV. 

Relations du corps législatif at^ec le roi, 

Aht. I®^. Lorsque le corps législatif est définitive- 
ment constitué, il envoie au roi une députation pour 
Ten instruire. Le roi peut chaque année faille Tou- 
verture de la session , et proposer les objets qu'il croit 
devoir être pris en considération pendant le cours 
de cette session, sans néanmoins que cette formalité 
puisse être considérée comme nécessaire à l'activité 
du corps législatif. 

II. Lorsque le corj^ législatif veut s'ajourner au- 
delà de quinze jours )rv est tenu d'en prévenir le roi 
par une députation , au moins huit jours d'avance. 

III. Huitaine au moins avant la fin de chaque se^ 
sion, le corps législatif envoie au roi une députation 
pour lui annoncer le jour où il.se propose de terminer 
ses séances; le roi peut venir faire la clôture de la 
session. 

IV. Si le roi trouve important au bien de l'état 
que la session soit continuée , ou que /l'ajournement 
n'ait pas lieu, ou qu'il n'ait lieu que pour un temps 
moins long , il peut à cet effet envoyer un message , 
sur lequel le corps législatif est tenu de délibérer. 

V. Le roi convoquera le corps législatif, dans l'in- 
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terrallc de ses sessions , toutes les fois que Ilntérét dt 
l'état lui paraîtra l'exiger , ainsi qtie dûns les cas c^ 
auront été prévus et déterminés par le corps légtsfatir 
•avant de s'ajourner. 

VI. Toutes les fois que le roi se rendra au lifu des 
séances du corps législatif, il sera reçu et reconduit 
par une députât ion; il ne pourra être acconoipagné 
dans l'intérieur de la salle que par le prince royal et 
par les ministres. 

VU. Dans aucun cas le président ne pourra faire 
partie d'une députation. 

VIIL Le cor^ps législatif cessera d'être oevps délh- 
bérant tant que le roi sera présent. 

IX. Les actes de la correspondance du roL avec le 
corps législatif seront toujours contre-signes par mk 
ministre. 

X. Les ministres du roi auront entrée dans Pasr 
semblée nationale législative ; ils y auront une place 
marquée. ;i^ 

Ils seront entendus , toute»les fois qu'ils le deman- 
deront, sur les ob^ts relatif à leur administration , 
on lorsqu'Us seront requis de donner des éclaîrcis- 
&emens. 

Ils seront également entendus sur les objets étran- 
gers à leur administration, quand l'assemblée natîœiale 
leur accordera la parole. 

CHAPITRE IV. 

De V exercice dw poupoir exécutif. 

Art. I^. Le pouvoir exécutif suprême réside ex-* 
clusivement dans la main du roi. 

Le roi est le chef suprême de ràdministration gé- 
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nérale du royaumej le «oin de veiller au maintien de 
l'ordre et de la tranquillité publique lui e&t confié. 

Le roi est le chef suprême de l'armée de terre et 
de l'armée navale* 

Au roi est délégué le soin de treUler à la sûreté 
extérieure du royaume ^ d'eu Kk^intenir ks droits et 
les possessions. 

IT. Le roi nomme les ambassadeurs et les autres 
agens des négociations politiques. 

H confère le commandement des armées et des 
flottes^ et les grades de maréchal de France et d'amiral. 

Il nomme les deux tiers des contre-amiraux, la 
moitié des lieutenansrgénéraux > maréchaux-dc-camp, 
capitaines de vaisseaux , et colonels de la gendarmerie 
nationale. 

Il nomme le tiers des colonels et des lieutenans- 
colonels, et le sixième des lieutenans de vaisseaux. 

Le tout en se conformant aux lois sur l'avancement. 

Il nomme, dans l'administration civile de la ma- 
rine, les ordonnateurs, les contrèleurs, les trésoriers 
des arsenaux, les cbe& des travaux^ sous-che& des 
bâtim«ns civils , la ipoitié des cbefi d'administr«tion 
«t des soust-cbefe de construction. 

Il nommée les commissaires auprès des tribunaux. 

Il nomme les préposés en chefs au^ régies des con- 
tributions indii*ecte5<et à l'administration des domaine;s 
nationaux. 

Il surveUltt la û^briçatian des monnaie», et nomme 
les officiers chargés d'exercer cette surveillance dans la 
commission g^érale et dans les hôtels des monnaies. 

L'effigie dqi wi}i est empreinte sur toutes les mon- 
naies du rovMuae. 



4^6 HISTOIRE DE FRANCE. 

III. Le roi fait délivrer les lettres patentes, lire- 
Têts et commissions aux fonctiomiaires publics oa ao- 
ti^es qui doivent en recevoir. 

IV. Le roi fait dresser la liste des pensions et gra- 
tifications pour être présentée au corps législatif â 
chacune de ses sessions , et décrétée s'il y a lieu. 

SECTION PREMIERE. 

De la promulgation des lois. 

Art. I*'. Le pouvoir exécutif est chargé de éblîtc 
sceller les lois du sceau de Fétat, et de les faire pro- 
mulguer. 

II. II est chargé également de faire promulguer et 
exécuter les actes du corps législatif qui n'ont pas be- 
soin de la sanction du roi. 

IL II sera fait deux expéditions originales de chaque 
loi^ toutes deux signées du roi, contre - signées par 
le ministre de la justice , et scellées du sceau de 
Fétat. 

L'une restera déposée aux archives du sceau , et 
l'autre sera remise aux archives du corps législatif. 

m. La promulgation des lois sera ainsi conçue : 

« N. (/é nom du roi) par la grâce de Dieu et par la 
^> loi constitutionnelle de l'état, roi des Français : A 
)> tous présens et à venir salut. L'assemblée nationale 
» a décrété et nous voulons et ordonnonà ce qm 
» suit : 

{JLa copie littéraire du décret sera insérée sans au- 
cun changement.)' 

» Mandons et ordonnons à tous les <;orps adminis- 
>9 trati^ et tribunaux que les présentes ils fassent con- 
» signer dans leurs registres^ lire, publier et affichei^ 
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» dans leurs clépartemens et ressorts respectif , et exé- 
» cuter comme loi du royaume : £n foi de quoi nous 
» avons signé ces présentes y auxquelles nous ayons idxX 
» apposer le sceau de l'état. » 

IV. Si le roi est mineur^ les lois , proclamations et 
autres actes émanés de l'autorité royale ^ pendant la 
régence seront conçus ainsi qu'il suit : 

« N. (Je nom du régent) régent du royaume, au 
» nom de N. [le nom du roi) par la grâce de Dieu et 
» par la loi constitutionnelle de letat, roi des Fran- 
j) bais, etc. etc. w 

V, Le pouvoir exécutif est tenu d'envoyer les lok 
aux corps administratifs et aux tribunaux ^ de se 
faire certifier cet envoi, et d'en justifier au corps 
législatif. 

VL Le pouvoir exécutif ne peut faire aucune loi , 
même provisoire, mais seulement des proclamations 
conformes aux 'lois, pour en ordonner ou en rappeler 
l'exécution. ' 

«ECTION II. 

*De r administration intérieure, 

' • • • , . • 

Art. V^, Il y a dans chaque département une ad- 
ministration supérieure , et dans chaque district une 
administration subordonnée. 

If. Les administrateurs n'ont aucun caractère de 
représentation. 

Ils sont des agens élus k temps par le peuple, pour 
exercer, sous la surveillance et l'autorité du roi, les 
fonctions administratives. 

III. Ils ne peuvent ni s'immiscer dans l^s fonctions 
du pouvoir législatif, Ou suspcndi*e l'exécution des 
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lois , ni rien entreprendre «ur Tolrdre jvtàîcielre, nî 
•ur les dispositions ou opératîonii militaires. 

IV. Les administrateurs s6nt essentietletirent char- 
gés de répartir les contrilnitions direotes', et de sto* 
veiller les deniers provenans de toutes les contribu- 
tions et revenus publics dans leur territoire. 

Il appartient au pouyoii* législatif de déterminer leA 
règles et le mode de leurs ibnctions^ tâtnt sur les objets 
ci-dess'as^ exprimés , que sur toutes les autiies j^ties 
de l'administration intérieure. 

V. Le roi a le droit d'annuler les actes ^es a^n»* 
nistrateurs de département contraires aux lois ou aux 
ordres qu'il leur aura adressés. 

Il peut y dans le cas d^une désobéissaiice persévé- 
rante , ou s'ils compromette at par leurs actes lasôreté 
çîk la tranquillité publique j les suspendre de leurs 
fonetions. 

VI. Les anhninistrateurs de département ont èë 
même le droit d'annuler les actes des sons^ - admi-^ 
nistrateurs de district contraires aux lois ou aux 
arrêtés des administrateurs de département ^ ou aux 
ordres que ces derniers leur auront donnés ou 
transoMjs. 

Ils peavent également y dans, le casd'ane désobék-i 
sance persévérante des sous^admiaistratein^, o«r si ces 
deirnlers compromettent par Ien!rs:àctes la sûreté ou la 
tranquillité publique, les suspendre de leursf fonetioasy 
à la charge d'en instruire le ro»^ qui pourra lev^r ou 
confirmer la suspension. 

Y II. Le roi peut, lorsque les admifiîfitratear& de 
département n'auront pas usé du pouvoir qui leur est 
délégué daiis l'artick) ot^e«â|is , annuler directemenl 
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Ips actes des sous-^miui^trajbeurSy et les su^eudre dans 
les mêmes cas.' 

y 111. Toutes les fois que le roi aura prononcé ou 
confirmé la susjpension des administrateurs ou sous- 
arlmiqistrateurs , il oq instruira le cojrps législatif. 

Celui-ci pourra ou lever la suspension, ou la confir- 
mer, ou même dissoudre ladminisiration coupable, 
et, s'il y a lieu, rieuvoyer tous les administrateurs ou 
quelques-uns d'eux aux tribunaux isriminels, ou porter 
contre eux le décret d'accusation. 

SECTION III. 

• Des relations extérieures. 

Art. P'. Le roi seul peut entretenir des relations 
politiques au*deboFS, conduire les négociations, faire 
des préparatifs de guerre proportionnés à ceux des états 
voisins, distribuer \tA forces de terre et de mer ainsi 
qu'il le jugera convenable , et on régler la direction en 
cas de guerre. 

II. Toute déclaration de guerre sera faite en ces 
termes : De lap^r^ du roi des Flnnçais y au nom de 
la naiien, 

\\\f II appartient au rbi d'arrêter et de signer > ayeo 
toutes les puissances étrangères , tous les traités de^ 
paix, d'alliance et de commeree, et autres eonvén- 
tioAs qu'il jugera nécessaires au bien de l'état , sauf la 
ratification du corps législatif. 

CHAPITRE V. 
Du pouvoir judiciaire, 

. AuT. P'^. Le pouvoir- Judiciaire ne peut, en aucun 
cas, être exeïçé par le corps législatif, ni par k roi. 
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II. La justice sera rendue gratuitement par des juges 
élus à temps par le^peuple y et institués par lettres pa« 
tentes du roi^ qui ne pourra les refuser. 

Ibne pourront étre^ ni destitués q[u6^pour forfaiture 
dnement jugée, ni suspendus que par une accusation 
admise. 

L'accusateur public sera nommé par le peuple. 

III. Les tribunaux ne peuvent^ ni s'immiscer dans 
l'exercice du pouToir législatif ^ ou suspendre l'exécu- 
tion des lois, ni entreprendre sur les fonctions admi- 
nistratives, ou citer devant eux les administrateurs 
pour raison de leurs fonctions. 

IV. Les citoyens ne peuvent être distraits des }uges 
que la loi leur assigne , par aucune conmiission ni par 
d'autres attributions et évocations que celles qui sont 
déterminées par les lois. 

V. Le droit des citoyens de tenniner définitivement 
leurs contestations par la voie de l'arbitrage ne peut re* 
cevoir aucune atteinte parles actes du pouvoir législatif. 

VI. Les tribunaux ordinaires ne pourront reicevoîr 
aucune action au civil, sans qu'il leur soit justifié que 
les parties ont comparu , ou que le demandeur a cité 
sa partie adverse devant des médiateurs pour parvenir 
à une conciliation. 

VIL II y aura un ou plusieurs juges de paix dans 
les cantons et dans les villes. Le nombre en sera dé- 
terminé par le pouvoir législatif. 

VIII. Il appartient au pouvoir légblatif de régler 
le nombre et les arrondissemens des tribunaux , et le 
nombre des juges dont cbaque tribunal sera composé. 

IX. £n matière criminelle, nul citoyen ne peut 
être jugé que sur une accusation reçue par des îurés. 
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6u décrétée par le corps législatif dans les cas eii il 
lui appartient de poursuivre Faccusation. 

Apres l'accusation admise ^ le fait sera reconnu et 
déclaré par des jurés. 

L'accusé aura la faculté d'en récuser jusqu'à vingts 
sans donner de motife. 

Les jurés qui déclareront le fait ne poun^ont être 
au-dessous du nombre de douze. 

L'application de la loi sera faite par des juges. 

L'instruction sera publique , et l'on ne pourra re- 
fuser aux accusés le secours d'un conseil. 

Tout homme acquitté par un juré légal ne peut 
plus être repris ni accusé à raison du même fait. * 

X. Nul , homme ne peut être saisi que pour être 
conduit deyant l'officier de police 5 et nul ne peut 
être mis en arrestation ou détenu > qu'en vertu d'un 
mandat des officiers de police y d'une ordonnance de 
prise-de-corps d'un tribunal , d'un décret d'accusation 
du corps législatif dans le cas où il lui appartient de le 
prononcer y ou d'un jugement de condamnation à 
prison ou détention correctionnelle. 

XL Tout homme saisi et conduit devant l'officier 
de police sera examiné sur-le-champ^ ou au plus tard 
dans les vingt-quatre heures. 

S'il résulte de l'examen qu'il n'y a aucun sujet d'in- 
culpation contre lui, il sera remis aussitôt en liberté > 
ou, s'il y a lieu de l'envoyer à la maison d'arrêt, il y 
sera conduit dans le plus bref délai ^ qui , en aucun 
cas, ne pourra excéder trois jours. 

Xn. Nul homme arrêté ne peut être retenu, s'il 
donne caution suffisante, dans tous les cas oii la loi 
permet de r«st«r libre sous cautionnement. 
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XIII. Nal bomme, dans le cas o^ sa cléteotion est 
autorisée par la k)i, ne peut être conduit et détenu 
que dans les IteuK légalement et puMiquement dési- 
gnés pour servir de maison d'arrêt , de maitoa de jus- 
tice, ou de priso«. 

XIV. Nul gardien ou geôlier ne peut receroir oî 
retenir aucun homme qu*en vertu d'un mandat , or- 
donnance de prise-de-corps, décret d'aecusalîoii oa 
jugemens mentionnés dans l'article X ct-dessus^ et sans 
que la transcription en ait été faite sur son r^istre. 

XV. Tout gardien ou geôlier est tenu, sans qu'au- 
cun ordre puisse l'en dispenser, de représenter la 
personne du détenu à l'oflficier civil ayant la polîee de 
la maison de détention, toutes les ^s qu'il en sera 
requis par lui. 

La représentation de la personne du détenu ne 
pourra de même être refusée à ses parens et a»îs, 
porteurs de l'ordre de l'oflicier civil, qui sera toujours 
tenu de l'accorder, à moins que le gardiez ou geôlier 
ne représente une ordonnance du juge, transcrite sur 
son registre , pour tenir l'arrêté au secret. 

XVI. Tout homme, quelle que soit sa place o» son 
emploi j autre que ceux à qui la loi donne le droit 
d'arrestation , qui donnera , signera , exécutera ou 
fera exécuter l'ordre d'arrêter un citoyen; ou qui- 
conque , même dans les cas d'arrestation autorisés 
par la loi , conduira , recevra , ou retiendra nn ci- 
toyen dans un lieu de détention non publiquement et 
légalement désigné ; et tout gardien ou geôlier qai 
contreviendra aux dispositions des ailieles XIV et XV 

ci -dessus, seront coupables du crime de détection 
arbitraire.' 
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"X-VII. Nul horame ne peut être recberclié ni pour- 
suivi pour raison des écrits qu'il aura fait imprimer 
(îu publier, sur quelque matière que ce soit, si ce n'est 
qu'il ait provoqué à desseiû la désobéissance à la loi, 
l'avilissement des pouvoirs constitués, la résistance à 
leurs actes, ou quelques-unes des actions déclarées 
crimes ou délits par la loi. 

La censure sur les actes des pouvoirs constitués est 
permise; mais les calomnies volontaires contre la pro- 
bité des fonctionnaires publics et la droiture de leurs 
intentions dans Texercice de leurs fonctions, poufront 
être poursuivies par ceux qui en sont l'objet. 

Les calomnies et injures contre quelques personnes 
que ce soit, relatives aux actions de Î€ur vie privée, 
seront punies sur leur poursuite. 

XVIIL Nul ne peut être jugé, soit par la voie ci- 
vile, soit par la voie criminelle, pour fait d'écrits im- 
primés ou publiés, sans qu'il ait été inconnu et déclaré 
par un juré; i°. s'il y a délit dans l'écrit dénoncé; 
a**, si la personne poui'suivie en est coupable. 

XIX. Il y aura pour tout le royaume un seul tri- 
bunal de cassation, établi auprès du corj)s législatif. 
Il aura pour fonctions de pronbncer : 

Sur les demandes en accusation contre les jugemens 
rendus en dernier ressort par \ts tril)unaux ; 

Sur les demandés en renvoi d'un tribunal à un 
autre, pour cause de suspicit>n légitime; 

Sur les réglcmens de juges , et les prises à partie 
coutre un tribunal entiei^. 

XX. En matière de cassation , le tribuiial de cas- - 
sation ne pourra jamais connaître du fond des affaires; 
mab, après avoir cassé le jugement qui dura été rendu 

ru. a8 
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iur une procédure dans laquelle les formes auront 
été violées, ou qui contiendra une contravention ex- 
presse à la loi , il renverra le fond du procès au tri- 
bunal qui doit en connaître. 

XXI. Lorsqu'aprës deux cassations , le jugement du 
troisième tribunal sera attaqué par les mêmes moyens 
que les deux premiers , la question ne pourra plus être 
agitée au tribunal de cassation sans avoir été soumise 
au corps législatif, qui portera un décret dédaratoire 

-^ de la loi , auquel le tribunal de cassation sera tenu de 
se conformer. 

XXII. Cbaque année, le tribunal de cassation sera 
tenu d'envoyer k la barre du corps législatif une dé- 
putation de huit de ses membres , qui lui présenteront 
l'état des jugemens rendus, à côté de chacun desquels 
seront la notice abrégée de l'affaire, et le texte de la 
loi qui aura déterminé la décision. 

XXIII. Une haute-cour nationale, foi^ée de mem-^ 
bres du tribunal de cassation et de hauts-jurés, con- 

/ naîtra des délits des ministres et agens princjpaux du 

pouvoir exécutif, et des crimes qui attaqueront la 
sûreté générale de l'état, lorsque le corps législatif 
aura rendu un décret d'accusation. 

Elle ne se rassemblera que sur la proclamation du 
corps législatif, et à une distance de 3o,ooo toises au 
moins du lieu ou la législature tiendra ses séances. 

XXIV. Les expéditions exécutoires des jugemens 
des tribunaux seront conçues ainsi qu'il suit : 

N. {le nom du roi) par la grâce de Dieu et par 
la loi constitutionnelle de l'état, roi des Français : A 
tous présens et à venir, salut. Le tribunal de..... a 
rendu le jugement suivant; 
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(/ce sera copié le jugement y dans lequel il sera 
fait mention du nom des juges* ) 

ce Mandons et ordonnons à tous huissiers , sur ce 
requis y de mettre ledit jugement à exécution ^ à nos 
commissaires auprès des tribunaux^ d'y tenir la main, 
et à tous commandans et officiers de la force publique 
de prêter main-forte > lorsqu'ils en seront légalement 
requis. En foi de quoi le présent jugement a été signé 
par le président du tribunal et par le greffier. » 

XXY . Les fonctions des commissaires du roi auprès 
des tribunaux seront de requérir l'observation des 
lois dans les jugemens à rendre, et de feire exécuter 
les jugemens rendus. ^ 

Us ne seront point accusateors publics, mais ils 
seront entendus sur toutes les accusations, et requer- 
ront pendant le cours de l'instruction pour la régula- 
rité des formes, et ayant le jugement pour l'application 
de la loi. 

XXVI. Les commissaires du roi auprès des tribu- 
naux dénonceront au directeur du juré, soit d'office, 
soit d'après les ordres qui leur seront donnés par le roi ; 

Les attentats contre la liberté individuelle des ci- 
toyens, contre la libre circulation des subsistances et 
autres ol^ets de commerce , et contre la perception 
des contributions^ 

Les délits par lesquels l'exécution des ordres donnés 
par le roi dans l'exercice des fonctions qui lui sont 
déléguées serait troublée ou empêchée; 

Les attentats contre le droit des gens; 

Et les rébellions à l'exécution des jugemens, et de 
tous les actes exécutoires émanés des pouvoirs con»^ 
litués. 
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XXVII. Le ministre de la Justice dénoncera au 
tribunal de cassation , par la voie du commissaire du 
roi, et sans f)réjudice dit drbît des partiel intéressées^ 
les actes par lésquiâls les juges auraient excédé les 
bbrnes ^e leur pouvoir. 

Le tribunal ^es annulera; et, s'ils donnent lieu à la 
forfaiture, le fait sera détioncé au corps législatif, 
qui rendra le décret d'accusation , s'il j a lieu, et ren- 
verra les prévenus devant la haute-cour nationale. 

TITRE IV. 

De la. force publique. 

Art. I^. La force publique est instituée pour dé- 
fendre l'état contre les ennemis du deliors, et assurer 
au-dedans le maintien de l'ordre et l'exécution des lois. 

II. El!d est composée : 

De l'armée de terre et de mer ; 

De la troupe spécialement destinée au service in- 
térieur; 

Et, subsidîaîrement, des citoyens actifs et de leurs 
enfans en état de porter les arnies, inscrits sorte rdle 
de la garde nationale. 

Ht. Les gardes nationales ne forment ni un corps 
militaire, ni une institution dans l'état; ce'sDntles 
citoyens eux-mêrnes , appelés au service de la force 
publique. 

IV. Les citoyens né pourront jamais se former ni 
agir comme gardes nationale^, qu'en vertu d'ane ré- 
quisition ou d*une autorisation légale. 

V. Ils sont soumis, eii cette, qualité, à une organK 
sation déterminée par la loi. 
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Ib ne peuvent avoir, dans tout le ^oy;a^me, qu'une 
même discipline et un ineme uniforme. 

Les distinctions de grade et Jia subordination ne 
subsistent que relativement au Siervice et pendant sa 
durée. 

VL Les officier^ soi\% élus à temps, et ne peuvent 
être réélus qu'après un intei'valle de service comme 
soldats. 

Nul ne commandera la garde nationale de plus d'un 
district. 

VIL Toutes les parties de la .'force, publique, em- 
ployées pour la sûreté de l'état contra ies çn^^mis du 
dehors, agiront sous les ordres du roi. 

VilL Aucun corps ou détacheraent de tx'pup^ de 
ligpe ne peut agir dans l'inférieur du royaunjie sans 
une réquisition lég^e. 

IX. Aucun agent de la force publique ne peut, en- 
trer dans la maison d'un citoy^en, si ce :n'est pour 
l'exécution des mandemens de police et de justiç^i^ ou 
dans leas cas formellement prévus p«ir. la^ loji., ?r, 

X. La réquisition de la force publique K^aqs l'inté- 
rieur du royaume appartient Jàux ofliciçars /ciy ils , sui- 
vant les règles déterminées par le pouvoir législatif, 

: XL Si les troi^çs iE)gi;tent tout un départçmf n|t , le 
yoi 4owera, sous la responsabilité de ses ministre^ , 
Içs pnires nécessaires pour . l'ex^eution, des ]çj\^$^ pt le 
jrétaUi^sem^nt de. l'ordre, mais, k la cl^arge 4:^^ W^ 
former le corps législatif s',il,eft assemblé; ^t.d^. le 
cpnvQquers'ile^te^v^fiajQce^ ^ j , ' 

XII. La forp^ .publique est ^fsgntiellem^^t obéisr 
santa ; nul corps i^rj^é. ne peut ^\S>érer.. ... 

^III. L'armée de terre et de mer ^ et la troupe dejK 
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tînée à la sAreté intérieure, sont soumises à des lois 
particulières y soit pour le maintien de la discipline^ 
soit pour la forme des jugemens et la nature des peines 
en matière de délits militaires. 

TITRE V. 

Des contributions publiques. 

ART. P'. Les contributions publiq[aes seront déli- 
bérées et Bxées chaque année par le corps législatif, 
et ne pourront subsister au-delà du dernier jour de la 
session suivante , si elles n'ont pas été expressément 
renouTclées. 

II. Sous aucun prétexte ^ les fonds nécessaires i 
l'acquittement de la dette nationale et an paiemei^ 
de la liste civile ne pourront ni être refusés ni sus- 
pendus. 

Le traitement des ministres du culte catholique, 
'pensionnés, conservés, élus ou nommés en yertudes 
décrets de l'assemblée nationale constituante , £Edt 
partie de la dette nationale. 

Le corps législatif ne pouira, en aucun cas, chaîner 
la nation du paiement des dettes d'aucun individu. 

III. Les comptes détaillés de la dépense desdépar- 
temens ministériels , signés et certifiés par les ministres 
ou ordonnateurs généraux , seront rendus publics par 

'la voie de l'impression, au conmiencement des ses- 
sions de chaque législature. 

n en sera de même des états de recette des diverses 
contributions et de tous les revenus publics. 

Les états de des dépenses et recettes seront distin- 
^és suivant leur nature^ et exprimeront les sommet 
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tondhées et dépensées^ année par année > dans chaque 
district. 

Les (^penses particulières à chaque département, 
et relatiyes aux tribunaux, aux cor][>s administratifs 
et autres élablissemens , seront également rendues 
publiques. 

IV. Les administrateurs de département et sous- 
administrateurs , ne pourront ni établir aucune contri- 
bution publique, ni faire auctme répartition au-<lelà 
du temps et des sommes fixées par le corps législatif^ 
ni délibérer ou permettre, sans j être autorisés par 
lui, aucun emprunt local à la charge des citoyens du 
déparlement. 

y. Le pouvoir exécutif dirige et surveille la per- 
ception et le versement des coutrOWions, et donne 
tons les ordres nécessaires à cet effet. 

TITRE VL 

Des rapports de la nation française avec les nationé 

étrangères, 

La nation française renonce à entreprendre aucune 
.guerre dans la vue de faire des conquêtes , et n'em- 
ploiera jamais ses forces contre la liberté d'aucun 
peuple. 

La constitution n'admet point de droit d'aubaine. 

Les étrangers, élablis ou non en France, succèdent 
Ji leurs parens étrangers ou Français. 

Us' peuvent contracter, acquérir et recevoir des 
biens situés en France, et en dbposer, de même que 
tout citoyen français^ par tous les moyens autorisé» 
par les lois. 
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Les étrangers qui se trouvent en France sont sou- 
mis aux mêmes lois criminelles et die police que les 
citoyens français , sauf les conveations «irrétées avec 
les pubsances étrangères : leur personne , leurs 
biens ^ leur industrie, sont également protégés par 
la loi. 

TITRE VII. 

De la réi^ision des décrets constituHonnels. 

Art. P"*. L'assemblée nationale constituante dé- 
clare que la nation a le droit imprescriptible de chan- 
ger sa constitution ; et néanmoins, considérant qu'il 
est plus conforme à l'intérêt national d'user^ seule- 
ment par les npMHBQS pris dans la constitution mén^^ 
du droit d'en rélormer les articles dont l'expérience 
aurait fait sentir les inconvéniens , décrète qu'il j sera 
procédé par une assemblée de révision, en la forme 
suivante : 

IL Lorsque trois législatures consécutives auront 
émis un vœu uniforme pour le changement de quel- 
que article constitutionnel , il y aura lieu à la révision 
deinandée., 

III. La prochaine législature et la suivante ne pour- 
ront proposer la réforme d'aucun article constitu- 
tionnel. 

..IV. De§ trois législatures qui pourront par la, suite 
proposer quelques ehangemens, \^ deux premières ne 
«occuperont de cet objet que dans les deux derniers 
mnis de leur dernière session , et la troisième à la fin 
ém sa première session annuelle ou au commencement 
de la seconde. 
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Leurs délibérations sur cette matière seront sou-^ 
mises aux mêmes formes que les ^otes législatifs ; 
mais les décrets par lesquels elles auront émis leur 
vœu ne seront pas sujets à la sanction du roi. 

V. La quatrième législature, augmentée dé deux 
cent quarante-neuf membres élus en chaque dépar- 
tement, par doublement du nombre ordinaire qu'il 
fournît pour sa population , formera l'assemJîlée de 
révision. 

Ces deux cent quarante-neuf membres seront élus 
après que la nomination des représentàns au corps 
législatif aura été terminée, et il en sera fait un pro- 
cès-verbal séparé. 

L'assemlilée de révision ne sera composée que 
d'une chambre. 

VI. Les membres delà troisième législature qui 
auront demandé le changemetit, ne pourront être 
élus à rassemblée de révision* 

VII. Les membres de l'assemblée de révision y après 
avoir prononcé tous ensemble le serment de vwre 
libres ou moitnry prêteront individuellement celui de 
se borner à statuer sur les objets qui leur auront été 
soumis tpar le vœu uniforme des trois législatures 
précédentes ; dé maintenir, au surplus ^ de tout leur 
pouvoir la constitution du royaume y décrétée par 
rassemblée nationale constituante aux années 1789, 
1790 et 1791, et d'être en iaut fidèles à la nation , 
à la loi et au roi, 

VIII., L'assemblée de révision sera tenue de s'oc- 
cuper ensuite et sans délai des objets qui auront été 
soimiis à son examen : aussitôt que son travail sera 
terminé; les deux cent quarante-neuf membres nom- 
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mes en augmentation se retireront, sans pouroir 
prendre part, en aucun cas, aux actes législatifi. 



Les colonies et possessions françaises dans l'Asie, 
TAirique et l'Amérique , quoiqu'elles fassent partie de 
Pempire français , ne sont pas comprises dans h pré* 
sente constitution. 



Aucun des pouToirs institués parlaoonstitationn'a 
le droit de la changer dans son ensemble ni dans ses 
parties , sauf les réformes qui pourront y être ftiites 
par la voie de la révision , conformément aux dispo- 
sitions du titre Vil ci-dessus. 

L'assemblée nationale constituante en remet le 
dépôt à la fidélité du corps législatif, du roi et des 
juges ^ à la vigilance des përes de famille, aox épouses 
et aux niëres, à l'affection des jeunes citoyens , aa 
courage de tous les Français. 

Les décrets rendus par l'assemblée nationale cons- 
tituante , qui ne sont pas compris dans l'acte de 
constitution, seront exécutés comme lob; et les lois 
antérieures auxquelles elle n'a pas dérogé seront éga- 1 
Icment observées, tant que les uns ou les antres n'au- 
ront pas été révoqués ou modifiés par le pouT(ùr 
législatif. 

Signés YEKSdEK y président; PovosARn, Gyofi, 
Mauxt-Chatsaubxnaud , Chaillon, Aubrt, 
Mque du département d$ la Meusê , DjkMGBM^ 
secrétaires. 
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< 

Du 3 septembre 1791* 

L'assemUée nationale ajant entendu l'acte oonsti* 
tutionnel ci-dessus , et après l'avoir approuyé, déclare 
qjae la constitution est terminée, et qu'elle ne peut 
y riea changer. 

Il sera nommé à l'instant une députatlon de soixante 
membres pour dfrir, dan, le jour, l'acte constitution- 
nel au roi. 

I 

Signés VERNIER, président; Pouoeard, Ëoirpi, 
Maijllt-Chateaurenavd, Chaiixok, Aubrt, 
évéque du département de la Meuse, [Dabchx, 
secrétaires» 
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CONSIDÉRATIONS 

GÉNÉRALES 

SUR lA CONSTITUTION DE 1791. 

Les amis de l'ordre et de la liberté n'ont pu voir, sans 
étonnement et sans effroi, les défauts les plus manifestes 
de la co.istîliition de 1791 , répétés presque textuelle- 
ment dans la constitution descortès d'Espagne, consti- 
tution que , dans un intervalle de sept à huit mois, trois 
autres peuples du midi de l'Europe ont adoptée à la suite 
de révoltes militaires. L'expérience et le raisonnement 
ayaient tellement prononcé contre l'ouvrage anarchi- 
que de l'assemblée constituante, que, depuis plus de 
vingt-cinq ans, non-seulement tous les publicistes, 
mais tous les partis, s'accordaient à en parler avec un 
égal mépris, et que les mêmes hommes , qui prodi* 
guaient encore les éloges aux bonnes intentions, aux 
talens distingués, au désintéressement des membres de 
cette assemblée , convon nient qu'elle avait laissé une 
œuvre misérable. La royauté y est tellement avilie, 
tellement subordonnée, tellement livréç à de viles 
et de continuelles attaques , qu'une république ne 
pe-it être plus! grossièrement déguisée, sous quelques 
formes de monorchie. Encore si la république, qui fait 
tout le fond et semble être tout le but de telles institu- 
tions, y était organisée avec quelque esprit de pré- 
voyance et de fermeté ! Mais tout y marche à l'auar- 
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chic, n me sera facile de démontrer , dans une 
courte discussion, que la constitution de 1791, d'une 
part, créait un despotisme beaucoup plus insup- 
portable que celui de nos monarques les plus absolus, 
et de l'autre , que ce despotisme était illusoire et devait 
être progressivement remplacé par Faction désordon- 
née des clubs , des joumairx. ; enfin , qu'elle livrait l'em- 
pire aux honime^ les plus turbulens , les plus ignorans 
et les plus coupables que renfermait la France. 

L'assemblée avait annoncé perpétuellement qu'elle 
serait frdèle au principe de la division des pouvoirs ; 
mais elle commença par en anéantir deux , en rui- 
nant toute influence aristocratique, et en réduisant 
le pouvoir exécutif h la condition la plus dépendante 
et la plus abjecte. Quant au pouvoir ou à l'ordre ju- 
diciaire ( car les puljlicistes sont encore partagés sur 
le nom qui convient à ce genre d'autorité), rassem- 
blée constituante n'en laissa plus subsister aucune 
' trace , lorsqu'elle remplaça les majestueux parlemens 
de France par des tribunaux dont l'institution était 
follement démocratique. L'assemblée constituant^ 
déplaça tout le problème des institutions politiques. 
Qu'ont dû désirer tous les peuples qui se sont dirigés 
sagement? c'est que la formation de la loi fût lente, 
calme, mesurée, et que son exécution ftit prompte, 
uniforme et pleine de digftité. Si la formation de la 
loi appartient à un seul homme, à un seul corps, il 
y a nécessairement despotisme ; car cet homme o\i ce 
corps, ne rencontrant aucun obstacle , aucune limite, 
* peut se jouef facilement de toutes les règles qu'il a 
reçues par son titre primitif, et plus facilement encore 
de toutes celles qu'il se serait imposées à lui-même. 
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Si deux pouvoirs seulement concourent à la fena»- 
tîon de la loi, il j a despotisme encore, lorsqoe Vhm^ 
peut beaucoup, et l'autre presque rien* Ici e^est h 
loi même qui engage le combat. Axel fléaux da des- 
potisme qui suivent la victoire, se joigiient tous les 
maux du conflit qui l'a précédé. L'anarchie ne peut 
tarder d'être le résultat du triomphe ; car si le pour- 
voir exécutif, consStué trop faible, a succombé, 
oii sera le garant de l'exécution de la loi, o^ sera 
son empire, son action vigilante et ferme? Ce qu'il 
j aura de mieux à £aire pour le corps législatif vain- 
queur , ce sera de prendre lui -même l'exécution 
de la loi , ou de la déléguer à de nouveaux manda- 
taires 'y alors on ne rencontre plus que confusion des 
pouvoirs, que passages continuels du despotisme k 
l'anarchie. 

Lorsque trois pouvoirs concourent à la formation 
de la loi, c'est-à-dire, un corps législatif représentant 
les droits populaires, un corps aristocratique repré- 
sentant les droits de ceux qui ont l'intérêt le plus 
direct et le mieux entendu à la stabilité de l'cMrdrc 
social; enfin , un pouvoir exécutif non moins intéressé, 
soit à la sagesse , soit à la force de ces lois , dont il tire 
toute sa puissance et toute sa splendeur , alors hà loi 
fait mieux que d'engager un combat*, elle nomme en 
même temps un arbitre : il arrivera presque néces- 
sairement que deux pouvoirs se réuniront contre un 
seul. L'agression aura moins de violence, la victoire 
moins d'orgueil et d'âpreté. L'intervention populaire 
ne sera point réclamée, ou elle sera plus facilement 
réprimée dans ses tumultes par le concours de deux 
pouvoirs unis. 
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Par la constitution de 1791 , la formation de la loi 
appartenait à un corps unique , rassemblée législative* 
Point de chambre des pairs , point de sénat où fussent 
représentés les intérêts de la grande propriété , ceux de 
la naissance ^ l'expérience d'un long âge, les lumières 
acquises dans l'administration de la chose publique. 
H est yrai qu'elle laissait au monarque un yc-to suspensif. 
Mais qu'importait un tel droit accordé, si la constitutioa 
ne laissait au roi aucune yéritable pubsance pourrexer- 
oer, si le pouyoir exécutif n!existait que démembré 
entre ses mains, si toutes les ambitions étaient détoui - 
nées de se diriger yers lui, et continuellement attirées 
vers le corps législatif. Le roi, dans une telle situation, 
ne pouvait résister qu'avec la certitude d'être vaincu. 
Sa dignité devait lui prescrire certains actes de résis- 
tance \ mais sa dignité était compromise , anéantie par 
le mauvais succès. Quand même, au lien d'un veto 
suspensif, la constitution lui eût laissé ce veto absolu 
que Mirabeau réclamait avec tant de force et de rai*- 
jon , la position du roi n'en devenait point meilleure, 
puisqu'on le privait de la faculté de proposer des lois 
dictées par la nécessité publique; puisque ses mi- 
nistres ne pouvaient se présenter qu'en tremblant 
devant cette autorité suprême toujours prête à les 
humilier, à les menacer de l'échafaud ou à les j en- 
voyer -, puisqu'il ne pouvait ni dissoudre l'assemblée 
ni la suspendre, ni l'ajourner. La constitution di- 
sait aux assemblées légblatives : Fous n*u8urpere% 
pas; mais elle leur laissait tout usurper. Elle les 
affranchissait de toute espèce de contrêle. Avait- 
elle du moins réglé quelques délais, quelques for- 
malités salutslires pour la formation de la loi? Ella 
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n'ayait usé h cet égard que d'uric 'ptérojance Trai- 
ment illusoire , et c'est ici surtout que ses combinai- 
sons paraissent dans toute Icut puérilité. Apr^s aToir 
déterminé un certain ordre de lecture pour la forma- 
tion de Ja loi^, elle exceptait les cas d'urgence. Nulle 
sorte de pudeur n'arrêta l'assemblée législative pour 
user de cette exception. Tout devînt exception, tout 
fut un cas d'nrgence. îl n'arriva pas une seule fois que 
l'assemblée législative se conformât atrx formalités 
prescrites , et la loi sur le divorce fut adoptée par un 
décret d^urgence. 

Apres avoir i:ivoqué la séparation des pouvoirs, 
l'assemblée constituante intervint dans l'exécution de la 
loi : le roi restait clmrgc de veiller suf les dangers exté- 
rieurs ; mais son action était à peu près nulle pour la 
répression des délits qui compronïettaîent la sûreté 
intérieure du royaume. Alors toute la force publique 
-passait du côté des corps administratif. Il y avait 
<lcux forces publiques constituées , l'une des gardes 
nationales formées sans nulle sorte de discipline , de 
subordination , et livrées , presque en toute occa- 
sion, à leur libre arbitre; l'autre, celïe de l'armée, 
dont la discipline était cbaque jour attaquée par des 
principes et des pratiques populaires. L'une et Vautre 
de ces ^rces , dans tous les troubles civils , restaient 
subordonnées à l'action n^'unicipale. Ainsi la police 
dii royaume demeurait étrangère au roi. Quant îlux 
dangers extérieurs , l'action du' rôi' étSA encore fic- 
tive. On verra, dans le second volume* de cette his- 
toire, les eflbrts que (ît Mirabeau pour Conserver, à 
cet égard, quelques parties de la prérogative royale; 
ello ne fut pas, cottime je le dirai, complètement 
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sacrifiée ; mais le talent du plus habile orateur ne put 
guères ici sauver que la forme. 

Si le roi était excessivement borné pour la répres- 
tîon de tous les attentats , il ne l'était pas moine dans 
la récompense des services publics: il pouvait présen- 
ter une liste de pensionnaires de l'état; mais c'était 
le corps législatif qui la déterminait. Le corps législa- 
tif avait seul le droit de décerner des honneurs pu- 
blics à la mémoire des grands-hommes. Lesévéques^ 
les administrateurs , les juges , étaient nommés par 
les assemblées électorales. Quelle image se former 
d'un pouvoir exécutif à qui on voulait bien laisser la 
nomination des deux tiers des contre'omiraux y de la 
moitié des lieutenans - généraux ^ maréchaux ^ de- 
cam^p , capitaines de vaisseau et colonels de lagen^ 
darmerie nationale, du tiers des colonels et des lieur- 
tenans ' colonels , et du sixième des lieutenans de 
vaisseau. 

Il n'y avait plus évidemment qu'un respect antique 

qui pût attacher quelques âmes à la royauté ainsi 

constituée y ou plutôt ainsi dégradée; mais ce respect 

antique était précisément ce qui excitait les ombrages 

de l'assemblée législative , des corps municipaux^ des 

assemblées électorales , et bien plus encore ceux des 

sociétés populaires. Ainsi le roi ne pouvait avoir de 

partisans déclarés que parmi des hommes peu attachés 

à l'ordre constitutionnel. Tout ce qui l'entourait était 

livré aux soupçons , allait être frappé de mort. La 

condition de ses ministres était effroyable 3 la défense 

faite aux membres de l'assemblée d'occuper cette sorte 

d'emploi ou tout autre k la nomination royale , leur 

donnait un signe de réprobatiot^^p On pouvait les in* 

y IL 29 



I 
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terpellcr k toute heure sur les actes cle leur adminis- 
tration ; ils ne pouyaient se défendre ]^ar aucune in- 
terprétation réciproque. Per|iétaenènient arilis par 
l'état de subordination et de crainte , ils étaient res- 
ponsables d'une impuissance d'a^r, qtti résultait^ soit 
de cet aTilissement^ soit de leurs anxiétés^ soit de la 
défiance gétiérale pour l'autorité dont ils étaient dé- 
positaires. Chaque pas qu'ils faisaient semblait devoir 
les conduire à la haute -conr nationale d'Orléans ; un 
décret d'nrj^nce pouvait les y traduire à toute heure. 
Cette haute-cour était un pouvoir moùstrueux, parce 
qu'il était isolé de tout autre pouvoir, fet n'avait nulle 
influence hi sur lia formation ni sur Péxéctit^KMi de la 
loi. Son extréhie fariblesse devait je réiid^ dépettd^t 
de l'opinion populaire, et les juges auraient en tou- 
jours à craindre d'être massacrés par le peuple, ainsi 
que le furent tes malheureux accilsé^ qué Pâs&emblée 
législative leur envoya. 

Il me sera maintenant facile de prouver que le 
despotisme, si aveugléinent conféré par l'assemblée 
constituante & Fassemblée législative, devait être 
exercé, noti par eHe-méme, mais sur éllë-ttiémt, et 
que toute la force du gouvertfement était accordée 
par te fait, soit a <fe» autorités secôudaîfes, soit k dés 
hommes , h des èociétés qui ti'e)cerôàieht aucune sorte 
d'autorité légale. 

Tout gouvernement despotique, celui d'un sent ou 
de plusieurs , est tremblant de sa tiàtu'f ë par l'etcifs 
jtnéme de son pouvoir, et a beSoîû dNïii appui exté- 
rieur. Les empereurs romains dépeùdàiettt de leur 
garde prétorienne ou des légions germaniques , gau- 
loises^ etc., comme les despotes orientaux dépendent 
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aujourdilui de leurs janissaires. Il n'était pas pos- 
sible qu'en France une assemblée législatiye, malgré 
l'immensité et la souveraineté réelle de ses atti ibu-* 
tionsy pût concevoir l'espérance et l'ambition de régner 
par elle-même. Qu'aurait-on dit de ces hommes nou- 
veaux, si on les eût vus hériter et user d'un pouvoir 
que la France avait à peine toléré dans ses monarques 
les plus magnanimes , les plus signalés par la grandeur 
et le succès de leurs entreprises? Qu'aurait -on dit, 
si, égalant letir indépendance réelle à toute leur au^ 
torité effective, ils eussent voulu régner à la manière 
du sénat de Home, de Venise, de Berne, et courbef 
le peuple sotis le même joug qu'ils imposaient au 
roi? n n'y avait pour Rassemblée législative que deux 
partis à prendre : l^m que suivit la minorité de ce 
éorps, Celui dé respéëler l^autorîté royale, et de tâefaeih 
de lui rendre de la eottfianoe et de l'action; l'autre 
que suivit la majorité par une pente iil^ésistible, Celui 
de se fortifier par l'accession des sociétés pOpnlàirei^ 
et de tous lé& genrëd de démocratie turbulèfut e et sé'^ 
ditieuse que la révolution avait &ît éddre. Les sociétés 
populaires devaient alors appuyer de leur imïnens[e 
et de leur ftitâl c)rêâk une assétnbléé qtii recevait do^ 
cllemeùt lêtar iMpul^iôti , ne régnait que par elles , 
sanctionnait tous leurs caprices , honorait tous leurs 
attentats. Par cette espèce de transaction, d'abord 
secrète, et enraitft de^nenàe évidente pour les esprits 
les plus bornés, l'autorité passait de mains en mains 
pour arriver toujours aux mains les plus viles. Un 
despotisme apparent restait le servile ministre de 
l'anarchie. La convention eut beau usurper encore 
plus de pouvoir que n'en avait exercé l'assemblée lé- 
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gisIatÎTe , elle eut beau se rendre le formidable et à 
îamais odieux épouvantall de l'Europe et de la société 
toute entière, elle subit plus directenoieat encore que 
l'assemblée législative^ le joug des sociétés populaires; 
elle ne put satufaire à leurs TOeux qa*en lenr sacri- 
fiant seji mem)>re» les plus distingués. Un résidtat à 
peu près semblable s'amumce^ dès aujourd'hui, dans 
\» eonslitiitkiAs naissantes de l'Espagpe et de Naples , 
coBStitulîons qui ne sont que les images ou les copies 
dç oeUe dont je signal^ ici les horribles dé£9Luts. Ne 
▼oît-^n pas que tout l'empire de ces cortès a pa^, 
presque dès le premier jour, dans l'enceinte de quel- 
ques clubs, de quelques cafés, de réunions perpétuels 
lement factieuses? Quand les faits parlent aussi haut, 
quand ils sont aussi uniformes, aus$i ficilement pré- 
Tas^ quand le bon sens sufiit, poiir les prophétiser, 
quand ils se répètent après un long interviille d'an- 
nées, peut-on trop déplorer le, fanatisme iiabécUe de 
ceux qui veulent placer la liberté, au miUeu de c€S 
constitutions -absm*des, de ces vastes ruines ae l'ordre 
social? Peut-cm trop se défier de ceux qui, bien per- 
flruadés des conséquences inévitables d'un tel système, 
veulent encore, une fbb j précipiter lespeuples^ et 
même y^rameiier leurs malheureux compatriote^? 
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